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Permettez-moi  de  placer  sous  vos  fa- 
vorables auspices  ce  léger  travail;  cet  hom- 
mage de  la  part  d'un  Grec,  n'est  que 
l'acquit  du  devoir  dune  trop  juste  recon- 
naissance. 

Le  présent  sait  les  immenses  obligations 
que  vous  a  la  Grèce,  mais  un  avenir  sans 
bornes  sera  témoin  des  élans  de  sa  gra- 
titude. Votre  nom,  Monsieur  le  Cheva- 
lier, désormais  associé  à  leurs  destinées  > 


fera  palpiter  le  cœur  de  tous  les  Hellènes. 
Ils  savent  que  votre  exemple  fécond  en  ré- 
sultats  a  électrisé  tous  les  cœurs  vertueux 
qui  y  ont  puisé  un  nouveau  courage  et  de 
nouvelles  inspirations . 

Quand  l'Europe  entière  proclame  vos 
louanges,  je  me  sens  trop  faible  pour  les 
répéter,  et  me  contente  de  vous  expri- 
mer l  hommage  de  la  haute  considération 
avec  laquelle 

J'ai  l'honneur  d'être, 

Monsieur  le  Chevalier, 

Votre  très-humble,  et  très-obéissant 
seryiteur. 


G.  A.  M..., 

Citoyen  Grec. 
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INTRODUCTION. 


Pour  tout  lecteur  instruit  5  qui 
fait  de  l'histoire  ou  ses  délices  ou 
son  délassement  5  il  est  un  point  de 
l'antiquité  qui  fixe  toujours  les  re- 
gards et  l'attention  :  c'est  Alex  andre- 
le-Grand?  c'est  la  vie  courte  de  ce 
héros  Macédonien  ?  ce  sont  les  in- 
croyables exploits  de  ce  jeune  Roi  ? 
qui,  dans  l'espace  de  huit  ans?  avec 
une  troupe  de  Grecs  ?  conquit  une 
multitude  de  royaumes  et  d'empi- 
res, chacun  d'une  étendue  telle  ?  que 


II 

la  Macédoine  aurait  à  peine  formé 
un  Gouvernement  5  une  Province 
de  l'un  d'eux.  L'histoire  de  cette 
expédition  n'ayant  été  écrite  par  au- 
cun témoin  oculaire,  nous  ignore- 
rons toujours  ce  qui  aurait  été  in- 
téressant de  savoir  ,  les  détails  des 
moyens  par  lesquels  ce  jeune  prince 
vint  à  bout  d  une  si  prodigieuse  en- 
treprise. Les  auteurs  grecs  et  latins 
qui  se  sont  fait  ou  les  narrateurs  de 
ces  temps  ,  ou  les  panégyristes  de  ce 
conquérant  ,  ont  totalement  négligé 
de  décrire  la  partie  administrative 
de  son  Gouvernement  militaire  ,  et 
ce  n'est  pourtant  que  chez  eux 
qu'on  pouvait  espérer  la  rencontrer. 

Mais  il  est  un  autre  point  qu'on 
pouvait,  qu  on  peut  encore,  regarder 
comme  un  de  ces  nombreux  desi- 


\ 
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derata  historiques  5  c'est  l'opinion 
qu'ont  eue  d  Alexandre  les  peu- 
ples chez  lesquels  il  porta  le  fer  et 
la  flamme.  Il  est  probable  que  les 
Perses  ?  les  Babyloniens  5  les  Ethio- 
piens et  les  Scythes  de  ce  temps-là  > 
n'avaient  point  dhistoriens  9  pas 
même  de  chroniqueurs  j  sans  cela  5 
les  recherches  ne  sauraient  être  trop 
multipliées  pour  en  découvrir  quel- 
ques restes. 

Il  était  à  supposer  ?  du  moins  9 
que  le  petit  nombre  d'auteurs  Orien- 
taux, Arabes  et  Persans  5  qui  ont 
parlé  d'Alexandre  5  auraient  expri- 
mé d'une  manière  approximative 
l'opinion  de  leurs  devanciers  sur  cet 
homme  extraordinaire.  C'est  dans 
le  but  de  reconnaître  quelle  parcelle 
de  vérité  a  été  conservée  par  eux. 
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qu  ont  été  entrepris  et  terminés  les 
travaux  dont  le  petit  ouvrage  qui 
suit  est  l'expression  et  l'analyse.  Tous 
les  auteurs  orientaux  5  en  vers  et  en 
prose  ont  été  lus  ,  et  partout  on  a 
trouvé  des  éloges  sur  le  héros  Grec, 
au  lieu  du  juste  blâme  qu'aurait  dû 
faire  naître  ,  dans  l'ame  d'hommes 
doués  de  quelques  sentiments  patrio- 
tiques, l'invasion  à  main  armée  d  un 
étranger  qui  a  bouleversé  la  plus 
grande  partie  du  monde  connu , 
sans  y  avoir  laissé  aucun  établis- 
sement qui  ait  pu  faire  bénir  sa 
mémoire  ,  et  sans  y  avoir  établi, 
pour  une  longue  durée,  un  Gouver- 
nement approprié  aux  mœurs  et  aux 
localités. 

Cependant  de  ce  concert  d'éloges 
donnés  par  les  Orientaux  et  par  les 


Européens  5  quoique  ceux-ei  aient 
souvent  servi  de  modèles  aux  autres^ 
il  est  impossible  de  ne  pas  conclure 
qu'il  fallait  bien  qu'Alexandre  fût 
doué  de  grandes  qualités  et  même 
de  grandes  vertus  ?  pour  que  sa  mé- 
moire ne  soit  pas  restée  en  exécra- 
tion dans  les  pays  ravagés  par  ses  or- 
dres 5  pour  que  l'incendie  de  Persé- 
polis  5  la  destruction  de  ce  qui  exis- 
tait alors  de  plus  beau,  de  plus  ri- 
che en  monument  des  arts  ?  n'ait  pas 
excité  contre  son  auteur  un  effroya- 
ble orage  de  reproches  et  de  répro- 
bation. 

D'un  autre  côté}  dans  le  siècle  de 
lumières  où  nous  vivons  ?  où  les  ac- 
tes des  chefs  de  gouvernement  ne 
sont  plus  appréciés  que  dans  leur 
proportion  avec  le  bonheur  des  peu- 
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pies,  une  réflexion  aussi  triste  que 
vraie  ,  trouve  ici  naturellement  sa 
place  :  c'est  que  le  despotisme  fait 
peser  son  sceptre  de  plomb  jusque 
sur  les  cœurs ,  et  qu'il  y  détruit  le 
germe  même  des  vertus.  Nul  doute 
que  ce  soit  à  cette  triste  source  que 
doive  être  rapporté  le  silence  des  au- 
teurs Orientaux,  comme  juges  des 
actes  d'Alexandre }  parler  avec  li- 
berté d'un  conquérant,  apprécier  la 
conduite  d  un  conducteur  d'armée 
eût  été  un  effort  insurmontable  pour 
des  esclaves  asiatiques  ;  c'eût  été  un 
devoir  pour  des  hommes  libres* 

En  définitive,  l'auteur  d'ALEXAN- 
dre-le-Grajnd  a  pensé  qu'il  existait 
une  lacune  dans  lhistoire  de  cet 
homme  illustre,  savoir,  la  collec- 
tion  des   écrits   Orientaux  qui  en 
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parlent  ?  et  c'est  cette  lacune  qu'il  a 
pris  à  tâche  de  combler.  Au  milieu 
des  fables  et  des  inutilités  qu  il  a  cru 
de  son  devoir  de  rapporter  tout  en 
les  abrégeant  beaucoup^  il  a  pensé  fai- 
re une  chose  agréable  à  quelques-uns 
de  ses  lecteurs  9  en  reproduisant  les 
principales  circonstances  de  la  vie 
de  son  héros  9  telles  qu'elles  sont  con- 
tenues dans  les  auteurs  Occidentaux  5 
c'est  ce  qu'il  a  fait  dans  les  notes.  Il 
y  a  aussi  rejeté  la  description  géo- 
graphique des  pays  parcourus  par 
Alexandre  5  mais  sous  leur  déno- 
mination moderne }  par-là  son  ou- 
vrage pourra  servir  de  moyen  de 
transition  entre  les  historiens  an- 
ciens et  les  géographes  ou  voyageurs 
modernes }  ce  n'est  peut-être  pas  le 
moindre  service  qu'il  aura  rendu  à 
la  philologie  ,  quant  à  ces  contrées. 


VIII 

En  terminant  cette  courte  intro- 
duction, il  prie  le  lecteur  de  se  rap- 
peler que  l'auteur  est  né  à  Gonstanti- 
nople,  et  que  le  français  est  pour  lui 
une  langue  étrangère  5  cette  circons- 
tance ne  suffira-t-elle  point  pour  lui 
faire  pardonner  les  inexactitudes  et 
les  défauts  d'élégance  qui  ne  se  ren- 
contreront que  trop  souvent  dans 
son  style  ? 


Genèçe  ce3o  Juillet  1828* 


ALEXANDRE  -LE  -  GRAND. 
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J_jes  auteurs  arabes ,  persans ,  turcs  et 
chrétiens  ont  écrit,  sur  la  vie  et  sur  les  con- 
quêtes d'Alexandre -le -Grand,  plusieurs 
ouvrages,  qui  sont  plutôt  des  romans  que 
des  histoires.  L'esprit  hyperbolique  et  fa- 
buleux qui  domine  les  peuples  orientaux , 
est  cause  qu'on  trouve  dans  ces  morceaux , 
en  particulier,  des  fables  et  des  rêveries  qui 
proviennent  du  goût  de  Fauteur.  JVézami, 
Hatesiet  Achmedi ,  ont  composé  un  livre 
en  vers  persans  sous  le  nom  à'Iskender- 
Nameh  et  & Aineh-  Iskenderi.  Il  existe 
un  gros  ouvrage  en  vers  ,  qui  est  à  peu  près 
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la  traduction  de  celui  de  Nézaml.  Daha- 
louci  est  aussi  Fauteur  d'un  Aineh-Isken- 
deri ,  c  est-à-dire,  Miroir  d Alexandre , 
en  vers  persans  ;  mais  cet  ouvrage  est  plu-* 
tôt  moral  et  politique  qu'historique.  Abdal* 
rahmân-Sen-Achmed  ,  surnommé  Gla- 
mi  (i)  ,  fameux  poète  persan  des  derniers 
temps ,  que  Ion  estime  avoir  surpassé  les 
anciens ,  cite  en  plusieurs  endroits  de  son 
Baharlstan  ou  Printemps  ,  ouvrage  mêlé 
de  prose  et  de  vers ,  des  actions  et  des  pa- 
roles mémorables  d'Alexandre  -  le  -  Grand . 
Ahmed -Ben  -Mohammed -Abdalgafar - 
Al-Cazvlni rapporte  quelques  traits  remar- 
quables de  ce  prince,  dans  son  JSighla- 
rlstan  (2) . 

Les  récits  des  chrétiens  de  l'Orient  ne 
sont  pas  moins  fabuleux,  au  sujet  d'Alexan- 
dre, que  ceux  des  Musulmans.  Il  n'y  a 
qu'à  voir  ce  qu'en  disent  dans  leurs  his- 


(   3  ) 
toires  Aboulfarage  (3)  et  Said-Ebn-Ba~ 
trik  (4).    Voici  d'abord  ce  qu'on  troirve 
dans  le  Lebtarikh  (5) ,  le  Tarikh-Monte- 
kheb  (6)  et  Khondémir  (7)  ,  sur  la  nais-* 
sance  du  prince  macédonien. 

Darab  I.er  (Darius)  se  trouva  engagé  à 
tourner  ses  armes  contre  Filoucous  ou  Phi* 
lippe,  roi  de  Macédoine.  Cette  guerre  fut 
commencée  par  ses  généraux  ;  mais  il  la 
poursuivit  ensuite  lui-même ,  en  personne , 
avec  tant  de  bonheur ,  que  Philippe ,  ré- 
duit aux  dernières  extrémités,  fut  contraint 
de  passer  par  les  conditions  que  Darab  lui 
prescrivit  ,  savoir  :  que  le  roi  de  Ma- 
cédoine paierait  annuellement,  en  forme 
de  tribut,  mille  beizats  ou  œufs  d'or,  pe- 
sant chacun  quarante  drachmes ,  ce  qui 
revient  à  quarante  mille  pièces  d'or;  et 
donnerait  sa  fille,  une  des  plus  belles 
princesses  de  la  Grèce ,  en  mariage  à  Da- 
rab :  ce  qui  fut  exécuté, 


(4) 

Darab  ayant  reçu  la  fille  de  Philippe 
pour  sa  femme ,  et  s1  étant  aperçu  dès  la 
première  nuit  de  ses  noces  ,  que  cette  prin- 
cesse avait  l'haleine  mauvaise ,  résolut  de 
la  renvoyer  à  son  père ,  quoiqu'elle  fût 
déjà  enceinte.  Philippe  la  fit  soigneusement 
garder  jusqu'à  ce  qu'elle  fût  délivrée.  Elle 
accoucha  d'un  fils  qui  fut  nommé  Alexan- 
dre ,  et  que  Philippe ,  cachant  sa  véritable 
naissance,  déclara  lui  appartenir.  Philippe 
ayant  élevé  le  jeune  prince ,  et  l'ayant  fait 
héritier  de  son  royaume ,  Alexandre  ,  par 
un  principe  de  reconnaissance,  prit  le 
surnom  de  fils  de  Philippe,  ce  qui  ne  nuisit 
point  à  ses  prétentions  à  la  couronne  de 
Perse,  comme  fils  de  Darab. 

Nous  demanderons  ,  dès  le  début ,  s'il  est 
possible  de  rien  avancer  de  plus  contraire , 
nous  ne  dirons  pas  à  la  vérité ,  mais  même 
à  la  vraisemblance,  Autant  le  père  d'A~ 
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kxandre  est  incertain  ,  autant  est-il  prouvé 
qu'Olympias ,  femme  de  Philippe  ,  fut  sa 
mère.  Il  y  a  peu  d'époques  mieux  marquées 
dans  Thistoire  que  cette  naissance.  Elle 
arriva  le  même  jour  où  le  fameux  temple 
de  Diane  à  Ephèse  fut  brulé  (*). 

Tout  le  monde  sait  le  mot  de  Timée, 
qui  a  paru  si  beau  à  Cicéron  et  si  froid  à 
Longin  :  «  Il  ne  faut  pas  s'étonner,  dit 
n  Timée ,  si  Diane  a  laissé  briller  son  tem- 
«  pie  ;  elle  était  absente  pour  lors  ,  et  oc- 
«  cupée  aux  couches  d'Olympias ,  qui  met- 
«  tait  Alexandre  au  monde.  » 

Les  historiens  grecs  de  ce  temps -là  con- 
viennent tous  qu'Olympias  fut  mère  d'A- 
lexandre ;  mais  aucun  d'eux  ne  parle  ni 
du  mariage  dune  fille  de  Philippe  avec  le 


(*)  Alexandre  naquit  la  première  année  de  la 
io6.e  olympiade  :  356  ans  avant  Jésus-Christ. 
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roi  de  Perse,  ni  de  sa  répudiation.  La  chose 
cependant  en  aurait  bien  valu  la  peine. 
Outre  que  les  rois  de  Perse  étaient  bien 
éloignés  de  s'allier  avec  les  rois  de  Macé- 
doine, qui,  étant  Grecs,  étaient  par-là  leurs 
ennemis  jurés  ;  ce  fut  cette  haine  hérédi- 
taire qui  obligea  Alexandre  à  porter  la 
guerre  chez  les  Perses.  Si  Alexandre  eût 
été  fils  de  Darius ,  n'aurait-il  pas  fait  va- 
loir le  droit  incontestable  que  sa  naissance 
lui  eût  donné  sur  la  Perse  ?  Il  ne  la  pour- 
tant point  fait  ;  il  s'est  contenté  de  faire 
valoir  celui  des  armes.  Philippe  lui-même, 
qui  méditait  la  guerre  contre  les  Perses 
pour  venger  la  Grèce ,  eût  dû  être  ravi 
d'avoir  un  prétexte  aussi  spécieux  que  le 
droit  manifeste  de  son  petit-fils.  Etait-il 
homme  à  s'en  priver ,  en  ôtant  Alexandre 
à  sa  fille  pour  le  donner  à  sa  femme  ?  La 
politique  et  l'intérêt  ne  le  lui  permettaient 
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pas  ;  et  quand  même  Philippe  aurait  voulu 
le  faire ,  Olympias  eût-elle  été  d'humeur 
d'adopter ,  par  une  feinte ,  le  fils  de  sa  fille  ? 
Elle  n'était  pas  assez  complaisante  pour 
Philippe ,  quelle  n'aimait  pas  et  dont  elle 
n'était  pas  aimée. 

Enfin  ,  si  Alexandre  eût  eu  un  tel  père , 
n'eût  -  il  pas  été  également  glorieux  à 
Philippe  d'avoir  pour  gendre  le  roi  des 
Perses  ,  et  à  Alexandre  d'avoir  pour  père 
un  des  plus  puissans  princes  de  l'univers  ? 
Après  cela ,  Philippe  aurait-il  eu  recours 
à  la  fable  grossière  du  dragon  qu'il  avait 
vu  avec  Olympias ,  pour  en  faire  le  père 
d'Alexandre  (8)  ?  Alexandre  ,  de  son  côté  , 
eût-il  été  contraint,  pour  couvrir  la  honte 
de  son  origine  paternelle ,  de  porter  l'im- 
piété jusqu'à  se  faire  passer  pour  le  fils  de 
Jupiter  (9)  ?  Disons  donc  que  les  Perses  , 
en  faisant  de  ce  conquérant  un  prince  du 
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sang  de  leurs  rois ,  ont  voulu  sans  doute 
obscurcir  la  gloire  de  leur  vainqueur ,  et 
se  consoler  de  la  perte  de  leur  empire. 

Aboulfarage  et  Said-Ebn-Batrik  croient 
que  le  père  d'Alexandre  était  Nectanète ,  roi 
d'Egypte  ,  lequel  ayant  été  chassé  par  Ar- 
taxerxes-Qchus  ,  se  déguisa  en  astrologue  , 
vint  en  Macédoine,  et  ayant  séduit  Olynir 
pias ,  épouse  de  Philippe ,  en  eut  Alexandre- 
le-Grand. 

Ce  qu'il  peut  y  avoir  de  vrai  dans  ce 
récit ,  c'est  que  ,  suivant  le  rapport  de  quel- 
ques écrivains  grecs ,  Nestabanus ,  persan 
de  nation  et  mage  de  religion  ,  vit  Olym- 
pias.  Ce  seigneur  l'était  venu  trouver  la 
foudre  à  la  main ,  et  dans  tout  l'équipage 
de  Jupiter ,  soit  que  ce  fût  une  véritable 
fraude  ,  ou  une  collusion  de  cette  princesse. 
Le  même  auteur  ajoute  qu'Qlympias  avoua 
la  chose  à  Philippe  ;  mais  nous  doutons 
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que  celui-ci  eût  été  assez  patient  pour  ne 
pas  venger  sur  les  coupables  un  aussi  san* 
glant  affront ,  à  moins  qu'il  n'eût  été  assez 
bon  pour  se  persuader  que  c  était  vraiment 
Jupiter  lui-même  ;  car  la  fable  avait  acoutu- 
mé  les  peuples  à  croire  de  Jupiter ,  qu'il 
n'était  pas  moins  jaloux  du  titre  de  père 
des  hommes,  que  de  celui  de  père  des 
dieux  :  mais  revenons  à  notre  sujet. 

Darab ,  ou  Darius ,  épousa  une  autre 
femme  ,  de  laquelle  il  eut  un  fils  qui  porta 
son  nom  ;  c'est  lui  qu'on  nomme  Dadlab 
al-asgar  ou  Darius  le  jeune ,  qui  succéda 
au  royaume  de  Perse  ;  c'est  le  Darius  Co- 
domanus  des  Grecs ,  que  les  historiens 
persans  prétendent  avoir  été  le  frère  d'A- 
lexandre-le -Grand,  d'une  autre  femme 
que  sa  mère ,  comme  nous  venons  de  le 
dire.  Alexandre  ayant  appris  de  qui  il  était 
véritablement  fils  9  et  sachant  que  la  cou- 
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ronne  de  Perse  lui  appartenait ,  comme  à 
Faîne ,  entreprit  après  la  mort  de  Philippe 
de  faire  la  guerre  à  Darab  son  frère. 

Darab  n'avait  pas  les  qualités  de  son 
père  ;  car  il  était  sévère  et  cruel  :  ce  qui  lui 
attira  la  haine  des  peuples ,  et  même  celle 
des  seigneurs  les  plus  considérés  de  sa  cour , 
qui  écrivirent  à  Alexandre  pour  l'exhorter 
à  entreprendre  la  conquête  de  la  Perse. 
Cette  invitation  fit  qu'Alexandre,  qui  avait 
déjà  succédé  à  Philippe  dans  le  royaume 
de  Macédoine,  refusa  d'abord  d'envoyer 
le  tribut  ordinaire  que  les  Grecs  payaient 
tous  les  ans  aux  rois  de  Perse ,  et  qui  con- 
sistait, ainsi  que  nous  l'avons  dit,  en  mille 
beizatsou  œufs  d'or.  Darab  ayant  expédié  un 
ambassadeur  vers  lui  pour  réclamer  ce  tri- 
but ,  Alexandre  lui  fit  cette  réponse  :  «  L'oi- 
«  seau  qui  pondait  ces  œufs  s'est  envolé  en 
«  l'autre  monde.  »  Sur  ce  refus  moqueur , 
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Darab  assembla  une  très-puissante  armée 
pour  réduire  Alexandre  à  son  devoir  ;  et 
celui-ci  de  son  côté  se  mit  en  état ,  non  de 
le  recevoir ,  mais  daller  au-devant  de  lui 
jusqu'en  Perse  ,  pour  lui  livrer  bataille.  Il 
se  présenta  donc  en  Asie  à  la  tête  de  plus 
de  cent  mille  combattans  (10).  Darab,  pa- 
rut d'abord  mépriser  cette  attaque.  Il  or- 
donna la  levée  de  deux  cent  mille  hommes , 
et  fit  partir  pour  le  camp  ennemi  deux  dé- 
putés avec  une  lettre  singulière.  Voici  le 
début  de  cette  lettre  rapportée   dans   le 
Schahnaméde  Firdoussi  (i  i) .  «  Dara  fils 
«  de  Darab  ,  fils  de  Behhmann  Ardschir , 
«  fils  de  Guschtasb,  etc.  ;  le  roi  des  rois  de 
«  l'univers  ,  le  soleil  qui  éclaire  le  monde , 
«  et  qui  reluit  sur  la  tête  d'Alexandre ,  chef 
«  de  brigands  ;  le  grand  Schah ,  à  qui  le 
«  Souverain  adorable  du  ciel  a  daigné  ac- 
«  corder  la  divine  puissance  de  la  terre , 


«  avec  tout  l'éclat  de  la  majesté ,  de  la 
«  gloire ,  de  la  magnificence ,  et  de  cette 
«  grandeur  réelle  que  donnent  des  états  im- 
*  menses  et  des  armées  innombrables.  » 

Il  lui  disait  ensuite  que,  connaissant  Y  es- 
prit de  rapine  des  Grecs ,  et  la  témérité 
de  leurs  entreprises ,  il  n'était  nullement 
étonné  de  le  savoir  sur  ses  terres  avec  un 
parti  d'aventuriers  et  de  brigands ,  dont 
l'unique  but  était  de  piller  les  villes ,  de 
ravager  les  campagnes  ,  d'enlever  de  tous 
côtés  hommes  et  bestiaux ,  et  de  commet- 
tre tous  les  excès  d'une  irruption  barbare; 
qu'il  l'exhortait  par  conséquent  à  songer 
aux  suites  de  sa  folle  entreprise ,  et  de  pré- 
venir par  une  prompte  retraite  sa  destruc- 
tion totale.  Il  finissait  en  lui  disant  que  ses 
députés  lui  remettraient  une  caisse  pleine 
d'or,  une  charge  de  grains  de  soussam  (//- 
lium)  e  une  petite  boule  et  un  bon  fouet. 
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Il  ajoutait  que  le  premier  article  faisait 
allusion  à  la  grandeur  de  ses  richesses , 
et  le  second ,  au  nombre  immense  de  ses 
soldats  ;  qu'Alexandre  avait  besoin  du  troi- 
sième pour  jouer  avec  ses  généraux  qu'il 
traitait  d'enfans;  et  du  quatrième,  pour 
être  fouettés  lui  et  les  siens  (12). 

Alexandre  ,  dit  l'auteur ,  indigné  de  ce 
message ,  ordonna  d'arrêter  les  ambassa- 
deurs ,  et  voulut  même  les  mettre  à  mort, 
«  Votre  maître ,  leur  dit-il ,  me  traite  de 
«  brigand ,  ainsi  il  ne  pourra  me  faire  au- 
«  cun  reproche  sur  votre  malheureux  sort. 
«  Ne  vous  en  prenez  pas  à  moi  ;  mais  bien 
«  à  ce  tyran  qui  vous  a  mis  au  pouvoir 
«  d'un  homme  aux  yeux  duquel ,  dit-il , 
«  aucune  loi  n'est  sacrée  ?  »  Il  se  laissa 
cependant  fléchir  par  les  prières  de  ces 
députés  et  plus  encore  par  leurs  adulations. 
«  Ne  vous  écartez  pas,  lui  disaient -ils, 
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«  des  louables  maximes  des  souverains. 
«  Laissez-nous  retourner  auprès  de  notre 
«  Schah  ,  et  nous  le  détromperons  sur  votre 
«  compte.  Nous  exalterons  à  ses  yeux  t 
«  comme  à  ceux  detoutllrann  (i3)  votre 
«  clémence ,  votre  justice  ,  et  tout  ce  qu'il 
«  y  a  de  grand  dans  votre  personne  et 
«  d'important  dans  votre  camp  ?  » 

Le  roi  les  remit  en  liberté  et  les  chargea 
de  sa  réponse.  On  y  lisait:  «Alexandre, 
«  souverain  de  la  Macédoine ,  à  celui  qui 
a  se  dit  le  roi  des  rois  de  la  terre ,  et  le 
«  soleil  qui  éclaire  le  monde  ;  à  cet  être 
«  faible  et  mortel ,  qui  ose  s'arroger  un 
«  caractère  divin  et  se  regarder  comme  le 
«  premier  et  le  plus  puissant  de  tous 
«  les  monarques  de  T  univers  !  »  Il  lui  mar- 
quait ensuite  que  son  expédition  n'avait 
d'autre  objet  que  de  purger  la  terre  du  culte 
des  idoles ,  et  de  ramener  les  hommes  à  la 
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connaissance  d'un  seul  Dieu  ;  qu'une  cause 
aussi  céleste  garantissait  le  succès  de  son 
entreprise  ;  qu'il  ne  s'en  reposait  pas  sur 
sa  valeur ,  sur  ses  armes  ,  sur  la  bravoure 
de  ses  soldats ,  mais  sur  l'assistance  toute 
puissante  de  l'Eternel ,  qui  se  plaît  à  humi- 
lier les  orgueilleux  et  à  élever  les  humbles; 
qu'il  n'était  qu'un  faible  instrument  entre 
les  mains    du   suprême  dispensateur  des 
trônes  et  des  couronnes  ;   que  les  objets 
qu'il  avait  reçus  de  Darab  offraient  autant 
de  présages  heureux  de  ses  triomphes  écla- 
tans  ;  que  la  caisse  pleine  d'or  pronosti- 
quait la  possession  prochaine  de  toutes  les 
richesses  de  la  Perse  ;  et  les  grains  de  sous- 
sam  ,  végétal  propre  à  être  écrasé ,  pétri  et 
mangé  ,  l'anéantissement  de  toutes  les  for- 
ces du  royaume  ;  que  la  boule  ,  image  du 
globe  ,  présageait  un  empire  universel  ;  et 
que  le  fouet  servirait  à  punir  le  barbare 
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Darà  de  ses  impiétés  et  de  son  arrogance  ; 
qu'enfin  il  lui  envoyait  en  retour  un  paquet 
de  sénevé ,  comme  un  emblème  sinistre 
de  tout  ce  qu'il  allait  éprouver  d'âpre  , 
d'amer  et  de  violent. 

Alexandre,  suivant  Khondémir,  ne  trouva 
guères  de  résistance  à  son  entrée  en  Asie , 
à  cause  de  l'aversion  que  le  peuple  avait 
Conçue  pour  Dàra ,  car  les  Perses  étaient 
traités  par  lui  plutôt  en  ennemis  qu'en  su- 
jets. Alexandre  défit,  dans  la  province  de 
Adherbaighian  ou  Adherbigian  (i4)>  un 
des  généraux  de  Dara  qui  avait  reçu  Tordre 
de  s'opposer  à  son  passage.  D' Adherbai- 
ghian ,  il  passa  dans  la  province  de  Ghilan  ; 
laquelle,  suivant  le  même  auteur,  formait 
auparavant  un  royaume  florissant,  appelé 
par  les  habitans  Endsafet ,  c'est-à-dire, 
les  Indes  blanches ,  par  allusion  à  la  beauté 
du  pays  qui  l'emporte  beaucoup  sur  celle 
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des  Indes  proprement  dites.  Cette  province 
est  aussi  remarquable  par  sa  situation  , 
ayant  d'un  côté  la  mer  Caspienne ,  et  de 
l'autre  une  communication  facile  avec  la 
Tartarie,  la  Perse  et  l'Arménie. 

Alexandre  se  rendit  en  peu  de  temps 
maître  de  ce  pays  ,  et  pénétra  ensuite  jus- 
que dans  la  Perside  ,  où  il  trouva  Darab 
à  la  tête  d'une  prodigieuse  armée.  Après 
une  longue  et  sanglante  bataille  ,  Alexandre 
remporta  la  victoire ,  et  Darab  se  vit  réduit 
à  prendre  la  fuite ,  laissant  son  camp ,  ses 
femmes  et  ses  fdles  au  pouvoir  du  vain- 
queur (i5).  Les  Perses  se  trouvèrent  ar- 
rêtés dans  leur  fuite  par  une  rivière  où  un 
grand  nombre  se  noyèrent ,  la  crainte  de 
l'ennemi  étant  plus  grande  que  celle  de  la 
mort.  A  la  fin  ,  on  trouva  un  gué  que  Da- 
rab traversa  avec  les  principaux  de  son 
armée  ;  mais  les  soldats  qui  le  suivaient  se 


pressèrent  si  fort  les  uns  les  autres ,  que 
les  plus  faibles  ne  pouvant  se  soutenir,  péri- 
rent dans  l'eau.  Dès  que  le  roi  fut  arrivé  en 
lieu  de  sûreté,  il  envoya,  de  nouveau,  des 
ambassadeurs  à  Alexandre,  pour  lui  dire 
que,  s'il  voulait  lui  rendre  ses  femmes  et 
ses  fdles  et  ramener  ses  troupes  en  Grèce , 
il  n'exigerait  plus  de  tribut  et  lui  accorde- 
rait même  encore  quelques  autres  avanta- 
ges (16).  Il  avait  en  même  temps  expédié 
des  ambassadeurs  au  roi  de  l'Inde  et  de 
Machéreb  pour  leur  demander  du  secours 
et  de  le  mettre  en  état  de  chasser  les  Grecs 
de  ses  Etats.  Ces  princes  lui  accordèrent , 
suivant   Khondémir,   sa  demande  de  si 
bonne  grâce ,  qu'il  eut  bientôt  sur  pied  une 
armée  plus  nombreuse  et  plus  forte  que 
celle  qu'il  avait  perdue. 

On  lit  dans  Firdoussi  le  récit  de  cinq  ba- 
tailles entre  Alexandre  etDarab,  surlafron- 
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tière  delà  Syrie,   sur  les  deux  rives   de 
TEuphrate  ,  près  dlstakhar  ou  Persépolis, 
et  sur  les  confins  de  Kerman  (17)  ;  cette 
dernière  journée  décida  du  sort  de  F  Orient. 

Après  la  première  bataille ,  le  Schah , 
alarmé,  fit  des  propositions  de  paix  au 
vainqueur ,  qui  répondit  avec  fierté ,  et 
exigea  pour  première  condition  les  hom- 
mages de  Darab  et  la  soumission  de  tout  le 
royaume. 

La  quatrième  bataille  mit  au  pouvoir 
de  l'ennemi  tout  le  Fariss  (18)  et  tout 
llrak-Adjern  ouParthie  (19) ,  avec  les  villes 
royales  de  Djehhroum,  Istakhar  et  Ispha- 
hann  (20)  ,  toutes  les  richesses  du  grand 
Schah  et  toute  sa  famille  (21).  Ce  fut  alors 
que  Darab  envoia  lettres  sur  lettres  au 
Khacan  du  Tourann  (22)  et  à  divers  prin- 
ces des  Indes  pour  réclamer  leurs  secours. 

Mais  après  la  dernière  bataille  où  périt 
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entre  autres  princes  vassaux ,  Wahe  ,  le 
dernier  roi  d'Arménie ,  de  la  maison  Hay- 
ckienne,  Darab,  désespérant  de  ses  affaires, 
gagna  l'intérieur  du  Kerman  et  voulut  fuir 
jusqu'à  TOxus.  Il  n'avait  plus  autour  de 
lui  qu'environ  trois  cents  cavaliers ,  et  l'en- 
nemi était  toujours  à  sa  poursuite.  Mais, 
en  échappant  aux  vainqueurs ,  il  devint  la 
victime  de  ses  propres  favoris.  Deux  de  ses 
ministres  ,  Mahhyar  et  Djeannoussiyar ,  le 
poignardèrent ,  la  nuit  dans  sa  tente ,  sur 
le  territoire  du  Kerman,  et  volèrent  en 
porter  la  nouvelle  à  Alexandre ,  campé  à 
une  journée  de  distance ,  dans  l'espoir  de 
se  concilier  sa  faveur  et  d'obtenir  une  partie 
de  ses  conquêtes. 

Alexandre ,  dit  Firdoussi ,  veut  voir  l'in- 
fortuné Darab ,  avance  à  grands  pas  et  le 
trouve  agonisant.  Le  héros  macédonien 
embrasse  Darab ,  l'arrose  de  ses  larmes ,  se 


(21    ) 

place  à  côté  de  lui ,  pose  sa  tête  sur  ses  ge- 
noux ,  lui  serre  les  mains ,  proteste  qu'il 
na  eu  aucune  part  à  cette  action  exécra- 
ble ,  et  lui  dit  mille  paroles  consolantes,  en 
rapportant  tout  aux  décrets  immuables 
du  destin .  Darab  lui  répond  dans  les  mêmes 
sentimens  ,  attribue  le  tout  à  sa  malheu- 
reuse étoile,  et  recommande  à  la  clémence 
du  vainqueur  sa  famille,  ses  états  et  ses 
peuples.  Il  reconnaît  et  apprécie  la  gran- 
deur dame  avec  laquelle  Alexandre  a  traité 
toutes  les  personnes  de  sa  maison  (23)  ,  et 
prononce  en  soupirant  les  noms  tendres  de 
Gui- Ara,  sa  mère,  et  delà  jeune  Rousche- 
nèke,  sa  fdle  (24).  Enfin,  les  dernières  pa- 
roles de  Darab ,  du  grand  Schah  dellrann, 
du  neuvième  et  dernier  des  monarques 
Keyaniens  furent  comme  une  espèce  de  tes- 
tament dont  il  recommandait  l'exécution  à 
son  vainqueur.  Il  désirait  la  punition  de  ses 
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meurtriers ,  le  mariage  d'Alexandre  avec  la 
princesse  Rouschenèke,  et  demandait  que  le 
gouvernement  des  provinces  Iraniennes  fût 
donné  à  des  nationaux ,  pour  prévenir,  di- 
sait-il ,  de  nouveaux  malheurs  et  par  là  l'en- 
tière ruine  de  ce  vaste  empire.  Alexandre 
lui  promit  toutes  ces  choses,  et  Darab,  après 
quelques  réflexions  sur  les  misères  de  la 
vie  et  sur  l'inconstance  de  la  fortune ,  que 
Khondémir  rapporte  fidèlement,  rendit 
lame,  après  un  règne  de  quatorze  ans  (25) . 
Alexandre  se  fit  un  devoir  de  respecter 
les  dernières  dispositions  de  Darab.  Il  fit 
pendre  à  l'arbre  le  plus  voisin  de  sa  tente , 
les  deux  ministres  assassins,  que  les  gens 
de  la  suite  du  Schah  criblèrent  de  traits , 
en  leur  lançant  mille  anathèmes.  Par  ses 
ordres ,  le  corps  de  Darab  fut  transporté  à 
Istakhar ,  où  on  lui  fit  des  obsèques  magni- 
fiques. De  cette  capitale ,  Alexandre  répan- 
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dit  des  proclamations  dans  toutes  les  pro- 
vinces ,  qui  s'empressèrent  de  reconnaître 
son  autorité  et  de  recevoir  ses  lois .  Il  adressa 
en  même  temps  les  lettres  les  plus  tou- 
chantes à  la  reine  Gui- Ara  et  à  la  princesse 
Rouschenèke  enfermées  à  Isphahan  avec 
les  autres  captifs  de  la  maison  royale.  Il 
assurait  la  mère  qu'elle  trouverait  en  lui 
un  second  fils  ,  et  en  parlant  à  la  fille  des 
dernières  volontés  du  Schah  son  père ,  il 
lui  offrait  sa  main  et  son  trône ,  avec  les 
protestations  dune  tendresse  éternelle.  Un 
cortège  brillant  accompagna  ces  princesses 
à  Istakhar,  où  les  noces  se  célébrèrent  avec 
l'appareil  le  plus  fastueux  (^6). 

Jahia-al-Cazvini  ,dans  son  Lebtarich  ,nous 
apprend  que ,  conformément  à  la  dernière 
demande  du  roi  Darab ,  Alexandre  n'éta- 
blit comme  gouverneurs  des  provinces  de 
Perse ,  que  des  naturels  du  pays  ;  que  ce- 
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pendant  il  forma  dans  la  suite  le  dessein 
de  substituer  des  Grecs  à  leur  place  ;  mais 
qu'Ai istote ,  que  cet  écrivain  appelle  son 
premier  vizir,  lui  conseilla  de  laisser  les 
choses  sur  l'ancien  pied ,  et  de  ne  dépouil- 
ler aucun  des  seigneurs  persans  du  gou- 
vernement qu'il  leur  avait  donné.  Ce  récit 
n'est  pas  exactement  conforme  à  la  vérité. 
Aristote  n'accompagna  pas  Alexandre  dans 
son  expédition ,  et  ne  se  permit  de  lui  faire 
part  de  ses  avis  sur  des  matières  d'Etat 
qu'en  termes  généraux.  Sans  cette  retenue, 
il  aurait  pu  sûrement  lui  donner  un  pareil 
avis ,  qui  était  tout-à-fait  propre  à  contri- 
buer au  bonheur  du  peuple ,  et  qui  d'ail- 
leurs s'accordait  parfaitement  avec  le  ca- 
ractère d'Alexandre,   qui,   à  moins  qu'il 
ne  fût  agité  de  quelque  passion  extraordi- 
naire ,  témoignait  toujours  une  affection 
généreuse  pour  le  genre  humain,  et  ne 
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souhaitait  autre  chose  que  d'être  regardé 
comme  le  père  de  tous  ceux  qu'il  voulait 
gouverner  ;  du  moins ,  c'est  là  l'idée  que 
Plutarque  a  voulu  nous  donner  de  ce  con- 
quérant et  d'Aristote ,  lequel  était  non- 
seulement  philosophe ,  mais  aussi  grand 
politique ,  et  qui  avait  peut-être  des 
notions  plus  justes  des  intentions  d'Alexan- 
dre ,  que  la  plupart  des  écrivains  qui  ont 
entrepris  de  rapporter  ses  actions  et  sou- 
vent de  les  critiquer. 

La  générosité  qu'Alexandre  témoigna  en 
accordant  au  monarque  mourant  tout  ce 
qu'il  demandait ,  répond  parfaitement  au 
caractère  de  ce  héros  ,  que  les  historiens 
occidentaux  et  orientaux  s'accordent  à  re- 
présenter comme  fier  dans  la  bataille  , 
mais  très-susceptible  de  compassion  envers 
les  vaincus.  Nous  n'avons  aucune  peine  à 
croire  qu'Aristote  lui  ait  donné  quelques 
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leçons  sur  l'art  de  régner  ;  et  s'il  en  faut 
croire  Plutarque ,  l'expédition  d'Alexandre 
contre  les  Perses  n'était  que  l'entreprise 
d'un  philosophe  actif,  qui  souhaitait  de 
civiliser  le  genre  humain.  Nous  rapporte-* 
rons  le  passage  de  Plutarque  et  ferons  voir 
que  les  Persans  ne  se  sont  pas  tout-à-fait 
trompés ,  quand  il  attribuent  quelques- 
unes  des  actions  d'Alexandre  aux  conseils 
d'Aristote  dont  ils  ont  tort  néanmoins  de 
faire  le  Vizir  de  ce  prince  : 

«  Si  les  philosophes  ,  dit  Plutarque  ,  se 
«  vantent  de  pouvoir  adoucir  des  mœurs 
«  féroces  par  leur  doctrine ,  et  si ,  d'un 
<c  autre  côté ,  il  se  trouve  qu'Alexandre  a 
«  produit  le  même  effet  à  l'égard  d'un 
«  nombre  infini  de  nations  sauvages,  le 
«  titre  de  grand  philosophe  lui  appartien- 
«  dra  sans  doute.  D'ailleurs,  la  forme  de 
«  gouvernement  inventée  par  Zenon ,  au- 
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«  teur  delà  secte  des  stoïciens,  voulait  que 

«  les  hommes  ne  vécussent  pas  divisés  en 

«  villes  et  en  nations ,   étant  séparés  par 

«  des  lois  et  par  des  coutumes  particulier 

«  res ,  et  qu'il  n'y  eût  qu'une  seule  société, 

«  comme  il  n'y  a  qu'un  monde ,  ni  plus 

«  ni  moins  que  si  un  seul  troupeau  vivait 

«  dans  un  pâturage  commun,  sous  un  seul 

«  et  même  berger.  Zenon  a  donné  ceci 

«  comme   un  rêve  philosophique ,  mais 

«  Alexandre  a  exécuté  la  chose  9  et  réduit 

«  l'idée  en  réalité.  Car,  comme  Aristote 

«  le  lui  avait  sagement  conseillé ,  il  ne  fut 

«  pas  père  des  Grecs  et  souverain  des  Bar- 

«  bares ,  ayant  soin  des  uns  comme  de  ses 

«  amis  et  de  ses  parens,  et  traitant  les 

«  autres  comme  des  plantes  et  des  animaux, 

«  ce  qui  aurait  peuplé  son  pays  de  fugitifs; 

«  mais  se  considérant  comme  réformateur 

«  commun  des  hommes ,  il  contraignit  par 
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«  la  force  de  ses  armes  ceux  qu'il  ne  pou- 
«  vait  point  amener  à  la  raison  par  ses  re- 
«  montrances,  et  fit  boire,  pour  ainsi  dire, 
«  tous  les  hommes  dans  une  même  coupe 
«  d'amitié  ,  leur  commandant  de  regarder 
«  la  ierre  comme  leur  pays  ,  dont  son  camp 
«  était  la  capitale  et  la  garnison ,  tous  les 
«  gens  de  bien  étant  parens,  et  les  mé- 
«  chans  seuls  étrangers.  Il  ne  voulait  pas 
«  non  plus  que  les  Grecs  fussent  distingués 
«  des  barbares  par  leurs  habits ,  leurs  bou- 
«  cliers  ou  leurs  ornemens  de  tête  ;  mais 
«  il  ordonna  que  le  caractère  distinctif  des 
«  Grecs  fût  la  vertu ,  tout  le  reste  devant 
«  être  égal  entre  les  Grecs  et  les  Bar- 
«  bares.  » 

Quelle  gloire  Alexandre  ne  se  serait-il 
point  acquise ,  si  les  actions  avait  répondu 
au  portrait  que  Plutarque  fait  de  lui  ?  L'in- 
cendie de  Persépolis  est  un  trait  qui  ne 
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pourrait  guère  y  trouver  place  ;  mais  pro- 
bablement ,  Plutarque  n'a  voulu  que  mar- 
quer ce  qu'Alexandre  aurait  fait,  s'il  avait 
suivi  les  sages  conseils  d'Aristote.  Cepen- 
dant ,  on  peut  dire  qu'Alexandre  ne  s'est 
montré  homme  qu  e  dans  les  occasions  où 
il  était  dominé  par  quelque  passion  vio- 
lente ,  mais  qu'en  d'autres  occasions ,  où  il 
avait  l'usage  de  la  raison,  il  se  fit  voir 
supérieur  à  la  nature  humaine. 

Après  cette  digression ,  reprenons  dans 
les  auteurs  orientaux  la  suite  des  actions 
de  notre  héros. 

Alexandre  employa  environ  deux  années 
pour  assurer  sa  domination  sur  toutes  les 
contrées  de  llrann ,  et  quitta  ensuite  Ista- 
khar  pour  aller  cueillir  de  nouveaux  lau- 
riers dans  le  reste  de  l'Orient.  Firdoussi  le 
conduit  d'abord  dans  le  Schirwann  (27),  et 
de  là  dans  le  Tourann ,  aux  Indes ,  en  Ara- 
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bie  ,  en  Egypte ,  en  Syrie  et  en  Babylonîe , 
en  lui  donnant  partout  des  triomphes  écla- 
tans.  Mais  il  n'indique  guère,  ni  les  rou- 
tes, ni  les  villes  par  où  passe  son  héros. 
Si  cet  écrivain  eût  été  plus  versé  dans  la 
géographie  et  dans  l'histoire,  et  moins  ama- 
teur du  merveilleux,  il  aurait  parlé  d'A- 
lexandre avec  plus  de  clarté  et  de  précision. 

Selon  ces  annales ,  toujours  pleines  d'ab- 
surdités et  de  fictions ,  Alexandre  parcou- 
rut d'abord  le  nord  de  la  Perse ,  et  ne  s'ar- 
rêta dans  le  Schirwann,  que  pour  y  éle- 
ver un  monument  digne  de  sa  grandeur, 
ou  plutôt  pour  y  reconstruire  les  Portes 
Caspiennes,  ce  mur  célèbre ,  Sedd-Isken- 
der,  qui  devait  ses  premiers  fondemens 
à  un  ancien  prince  de  TYémen  du  même 
nom  (28). 

Le  héros  grec  dirigea  ensuite  sa  marche 
vers  la  Khorassann  ou  Bactrianne ,  passa  le 
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fleuve  Oxus ,  traversa  tout  le  Tourann ,  du 
midi  au  nord,  et  pénétra  jusqu'au  Sihhounn 
ou  laxartès  (29) ,  culbutant  tout  ce  qui  se 
présentait  sur  ses  pas ,  recevant  les  hom- 
mages des  divers  princes  de  ce  vaste  pays , 
élevant  ou  embellissant  sur  sa  route  plu- 
sieurs villes,  telles  que  Merw  (3o),  Herath 
(3i),  Semercand  (32),  etc.,  et  traînant 
après  lui  un  butin  immense ,  et  un  grand 
nombre  de  captifs  illustres. 

Alexandre  marcha  ensuite  vers  les  Indes, 
et  arriva  dans  le  canton  de  Milad ,  où  ré- 
gnait Keyed.  Ce  prince ,  très-avancé  en  âge, 
se  livra  aisément  à  ses  visions  ,  comme  aux 
conseils  de  ses  devins  et  arrêta  par  ses  hom- 
mages les  armes  du  conquérant.  Ses  sou- 
missions furent  accompagnées  de  tout  ce 
qu'il  possédait  de  plus  précieux:  une  fille 
de  la  plus  grand  beauté ,  le  meilleur  phi- 
losophe de  ses  Etats ,  le  plus  habile  méde- 
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cin  de  sa  Cour  et  tout  son  tre'sor ,  avec  une 
coupe  magique  qui  rendait  toute  boisson 
intarissable.  Alexandre,  flatté  de  ces  dispo- 
sitions du  prince  indien ,  l'assura  de  son 
amitié,  respecta  ses  Etats,  et  se  dirigea 
vers  Cannoudjh  contre  le  prince  Phour  ou 
Pour  (Pû7*us),  valeureux,  puissant  et  dis- 
posé à  bien  défendre  ses  Etats. 

Le  roi  indien  reçut  le  conquérant  de 
Tlrann  à  la  tête  d'une  armée  nombreuse, 
soutenue  par  une  ligne  d'éléphans  énor- 
mes, dont  la  seule  vue  repandit  l'effroi 
parmi  les  soldats  grecs.  Mais  Alexandre 
trouva  dans  son  génie  un  moyen  merveil- 
leux pour  combattre  ces  animaux  terribles. 
Il  fit  contruire  en  toute  hâte  vingt-quatre 
statues  de  bois ,  posées  sur  un  plan  mobile, 
les  remplit  de  matières  inflammables ,  y 
mit  le  feu  dès  le  premier  choc,  et  les  poussa 
Vers  les  éléphans ,  qui ,  dans  leur  épouvante, 
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tournèrent  le  dos ,  et  jetèrent  le  de'sordre  et 
la  confusion  dans  l'armée  indienne.  Quoi- 
que repoussé  de  tous  côtés ,  Phour  se  battit 
courageusement  dans  sa  retraite ,  il  sou- 
tint les  efforts  de  l'ennemi ,  et  fit  des  pro- 
diges de  valeur  pendant  environ  un  mois 
que  dura  le  carnage.  Alexandre,  indigné 
d'une  résistance  aussi  opiniâtre,  adressa 
un  cartel  au  prince  indien,  pour  lui  pro- 
poser de  vider  entr'eux  leur  querelle  sans 
en  venir  à  une  plus  grande  effusion  de  sang. 
Phour  qui  était  d'une  taille  gigantesque, 
accepta  le  défi  avec  transport.  On  se  battit 
à  cheval ,  le  sabre  à  la  main ,  et  le  destin 
fit  triompher  le  héros  grec.  La  chute  de 
Phour  fit  mettre  bas  les  armes  à  toute  son 
armée  ;  et  le  vainqueur  proclama  roi , 
Souriouk,  prince  du  sang,  et  reçut  ses  hom- 
mages avec  un  trésor  considérable  (33) . 
Mais ,  il  ne  quitta  le  pays  qu'après  y  avoir 
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laissé  [une  haute  opinion ,  non-seulement 
de  sa  valeur  et  de  sa  gloire,  mais  encore 
de  ses  connaissances  théologiques  et  philo- 
sophiques ,  par  ses  entretiens  aussi  fami- 
liers quintéressans  avec  les  Brahims  ou 
Brachmanes  les  plus  instruits  de  cette 
contrée  (34). 

Selon  Firdoussy ,  Alexandre  traversa  Tin- 
doustann  du  nord  au  midi ,  regagna  le 
fleuve  Indus,  où  il  obtint  de  nouveaux 
triomphes  contre  le  prince  Bindahh ,  qui , 
défait  dans  une  grande  bataille  ,  rendit 
hommage  à  la  fortune  de  son  vainqueur , 
et  lui  présenta  trois  cent  chameaux  chargés 
d'or,  d'argent  et  d'effets  précieux. 

Le  héros  grec ,  côtoyant  ensuite  tout  le 
Irann  méridional ,  passa  en  Arabie ,  moins 
par  ambition  que  par  piété.  Il  se  faisait  un 
devoir  de  porter  ses  hommages  au  tom- 
beau d'Ismaël  à  la  Mecque.  Satisfait  de  ce^ 
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acte  religieux  et  des  soumissions  du  prince 
Hidjeaz,  Nassh-Gramb,  il  s'avança  vers  les 
contrées  orientales  de  la  presqu'île  où  le 
sort  le  couronna  de  nouveaux  lauriers.  Il 
battit  Ferghar ,  l'un  des  princes  du  pays , 
soumit  ses  états ,  et  approcha  de  Bahhreyn, 
où  régnait  la  princesse  Gaydafée -,  célèbre 
par  sa  beauté  et  par  ses  vertus.  Elle  était 
veuve  et  mère  de  deux  enfans  ,  Thaynousch 
et  Gayderousch.  L'un  était  gendre  du 
prince  indien,  l'infortuné  Phour,  et  l'autre 
de  Ferghar  qu'il  avait  voulu  soutenir  contre 
les  armes  macédoniennes  ;  mais  il  était 
tombé  au  pouvoir  du  vainqueur. 

Alexandre,  curieux  de  voir  la  belle  prin- 
cesse arabe,  dit  le  même  auteur,  se  déguise  » 
prend  le  nom  de  Bitheghoun ,  avec  le  titre 
d'ambassadeur,  et  se  rend  à  la  cour  de  cette 
reine  qui  le  reçoit  avec  de  grandes  distinc- 
tions. Dans  sa  première  audience,  il  parle 
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à  Gaydafëe  du  conquérant  macédonien ,  et 
exige  délie  une  forte  somme  et  un  tribut 
annuel ,  la  menaçant ,  en  cas  de  refus ,  de 
toute  la  colère  de  son  maître.  Le  jeune 
Gayderousch  était  de  la  suite  du  soi-disant 
ambassadeur ,  qui  eut  la  générosité  de  le 
présenter  à  sa  mère ,  en  la  laissant  maî- 
tresse de  payer  pour  sa  rançon  ce  quelle 
jugerait  à  propos.  Gaydafée  avait  eu  le  por- 
trait d'Alexandre ,  dès  le  premiers  jours 
de  son  entrée  en  Arabie.  Frappée  à  son 
aspect,  elle  ne  témoigne  rien,  elle  lui 
marque  toute  la  sensibilité  dont  l'avait  pé- 
nétrée le  procédé  noble  qu'il  avait  eu  en- 
vers son  fils ,  et  remet  sa  réponse  au  len- 
demain. 

Elle  voulut,  dans  cet  intervalle ,  s'éclair- 
cir  de  ses  soupçons  avec  le  jeune  prince  son 
fils  ;  mais  celui-ci  n'ayant  pas  eu  occasion 
de  voir  Alexandre  dans  son  camp ,  ne  put 
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rien  dire  de  positif  à  sa  mère.  Gaydafee 
se  conduisit  avec  adresse.  En  recevant,  le 
lendemain ,  l'ambassadeur  ,  elle  fit  des  dis- 
positions pour  un  entretien  privé ,  ordonna 
à  ses  dames  de  se  tenir  à  une  certaine  dis- 
tance du  trône ,  et  dit  à  Alexandre  d'un 
ton  d'assurance  :  qu'elle  était  enchantée  de 
la  confiance  avec  laquelle  il  s'était  mis  à 
sa  discrétion.  Alexandre,  étonné  du  propos, 
ne  perdit  cependant  pas  contenance.  Il  fit 
entendre  à  la  princesse  quelle  était  dans 
Terreur.  Gaydafee  soutint  son  opinion ,  fit 
apporter  le  portrait  d'Alexandre ,  le  lui 
présenta ,  combattit  ses  nouvelles  opposi- 
tions ,  et  finit  par  lui  déclarer  qu'elle  allait 
expédier  un  ambassadeur  au  camp  grec , 
pour  vérifier  le  fait.  Alors  Alexandre  cessa 
de  nier  qui  il  était ,  mais  en  faisant  sentir 
à  la  reine ,  à  quel  point  il  importait  à  l'un 
et  à  l'autre  de  garder  le  secret ,  de  respec- 
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ter  le  droit  des  gens  et  de  traiter  entr'eux 
à  des  conditions  raisonnables. 

Gaydafée ,  fidèle  au  secret ,  consulta  ce- 
pendant ses  deux  fds.  L'aîné,  belliqueux, 
et  gendre  de  Phour,  ne  respirait  que  ven- 
geance  :  il  était  d'avis  d'arrêter  l'ambassa- 
deur et  d'opposer  la  force  à  la  ruse.  Le  ca- 
det ,  témoin  des  exploits  des  Grecs ,  et  sen- 
sible à  tous  les  procédés  honnêtes  du  vain- 
queur ,  ne  parlait  que  de  paix ,  et  de  la 
convenance  qu'il  y  avait  à  en  venir  à  des  sa- 
crifices plutôt  que  de  s'exposer  aux  armes 
macédoniennes.  Cette  opinion,  conforme  à 
Celle  de  Gaydafée ,  la  décida  à  négocier 
elle-même ,  et ,  dans  un  seul  entretien ,  elle 
termina  avec  Alexandre  qui  lui  jura  une 
paix  perpétuelle  et  retourna  en  triomphe 
dans  son  camp  (35). 

Alexandre  somma  ensuite  le  prince  de 
Y  Yemen,  ou  de  l'Arabie  heureuse,  qui  s'em- 
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pressa  de  lui  rendre  ses  hommages  en  lui 
envoyant  des  présents  magnifiques. 

De  là ,  le  conquérant  alla  s'embarquer  à 
Djidda  pour  l'Egypte ,  où  il  battit  le  roi 
Ghaytounn ,  soumit  tout  son  royaume ,  y 
fit  bâtir ,  entr  autres  villes ,  Alexandrie  ; 
s'approcha  ensuite  de  Y Abyssynie ,  leva  de 
tous  côtés  de  fortes  contributions,  s'em- 
para de  toutes  les  richesses  de  Nerm- 
Payann,  reçut  les  hommages  des  Amazones 
de  Sehehher-Zenann  (cité  des  femmes), 
toutes  vêtues  en  hommes  ,  et  armées  d'arcs 
et  de  flèches  (36) .  Il  ne  quitta  enfin  ce 
pays ,  qu'après  des  tentatives  inutiles , 
pour  pénétrer  dans  Schehher-Houroum , 
et  boire  des  eaux  de  cette  fontaine  merveil- 
leuse, appelée  Ab-Hayath  (eau  vivifiante), 
située  au  fond  d'un  bois  sombre  où  le  so- 
leil ne  pénétrait  jamais  ,  et  qui ,  pour  cette 
raison,  était  consacrée  sous  le  nom  de  Zoul- 
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math  (lieux  ténébreux).  Firdoussy  ajoute 
que  le  prince  de  ce  canton  magique,  trompa 
Alexandre  ,  qu'il  régara  dans  un  labyrin- 
the ,  à  une  certaine  distance  de  la  fontaine , 
et  qu'il  disparut  lui-même,  après  s'être 
lavé  la  tête  et  tout  le  corps  dans  cette  eau 
vivifiante.  Un  autre  poète  persan  nomme 
ce  prince  Kedher ,  et  écrit  en  parlant  de 
lui  :  Ab  hdivam  Kih-Sekender  thalbesch 
fermoud  :  jRouzigian  Khedher  Keschtu 
Shud  ezeçi  Koschnoud  ;  c'est  à  dire  : 
«  La  fontaine  de  vie  qu'Alexandre  cher- 
«  cha  en  vain ,  fut  trouvée  par  Kedher  qui 
«  y  but  à  longs  traits.  »  Khondemir  dit 
que  Kedher  était  un  prophète ,  compagnon 
ou  conseiller,  et  général  d'armée  dlsken- 
der  Dhoul-Carnein  ,  qui  n'est  pas  Alexan- 
dre -le -Grand ,  mais  un  monarque  plus 
ancien  que  lui ,  qui  a  porté ,  le  premier ,  le 
nom  d'Iskender  Dhoul-Carnein  j  Alexan- 
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die -le -Grand  n  ayant  pris  le  même 
nom  quà  son  imitation  et  à  cause  de  ses 
grandes  conquêtes.  Il  est  certain  qu'ils  con- 
fondent Kedher,  le  conseiller  de  ce  puissant 
monarque,  avec  un  prophète  beaucoup 
moins  ancien  ,  du  même  nom  ou  plutôt 
du  même  surnom,  Khedher Elias  ou.  Khe- 
dherlas  :  savoir  le  prophète  Elie ,  duquel 
ils  substituent  la  fontaine  de  vie  qu'il  trouva 
et  dont  les  eaux  le  rendirent  immortel ,  à 
son  ascension  dans  un  chariot  de  feu. 

Enfin ,  Alexandre  couvert  de  lauriers  et 
chargé  des  dépouilles  de  toutes  les  nations 
de  T Orient ,  n'a  besoin  que  de  se  présenter 
pour  recevoir  aussi  les  soumissions  de  la 
Syrie  et  de  la  Chaldée .  Après  avoir  parcouru 
en  maître  ces  deux  contrées ,  il  fait  dans 
Babylone  une  entrée  triomphale,  mais 
cette  ville  lui  est  funeste.  Le  jour  même  de 
son  arrivée ,  une  femme  du  peuple  accou- 
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che  d'un  monstre.  C'était  un  enfant  énorme 
qui  avait  la  tête  d'un  lion  ,  les  pieds  d'un 
cheval ,  et  la  queue  d'un  bœuf  :  il  meurt 
quelques  jours  après  ;  on  tire  de  cet  évé- 
nement des  pronostics  sinistres.  Les  astro- 
logues du  pays  y  voient  la  mort  prochaine 
d'Alexandre  qui  était  né  sous  la  constella- 
tion du  lion.  Ces  annonces  frappent  tous 
les  esprits.  Alexandre  surtout  en  est  telle- 
ment affecté ,  qu'il  tombe  malade ,  et  suc- 
combe au  bout  de  quelques  jours ,  sous  les 
fortes  agitations  de  son  ame  (3  7).  Un  effort 
qu'il  fait,  suivant  Firdoussy,  pour  prendre 
l'air,  et  se  promener  hors  de  la  ville, 
accélère  le  moment  fatal.  Il  expire  en  pleine 
campagne  et  dans  les  bras  de  ses  courtisans, 
l'un  d'eux  tenant  sur  sa  tête  un  bouclier 
d'or,  pour  le  garantir  de  l'ardeur  du  soleil. 
L'événement  vérifia  l'une  des  prédictions 
faites   sur  sa  mort.  Un  astrologue  avait 


(43) 

annoncé  qu'Alexandre  terminerait  ses  jours 
sous  un  ciel  d'azur  ;  énigme  depuis  éclair- 
cie  par  le  bouclier  d  or.  Au  reste ,  depuis 
la  journée  d'Arbelles,  devins,  astrologues, 
solitaires ,  spectres ,  oiseaux  même  et  ani- 
maux de  toute  espèce,  disent  sérieuse- 
ment les  annalistes ,  annonçaient  la  mort 
prochaine  du  Héros  grec  au  milieu  même 
de  ses  conquêtes. 

Khondémir  et  quelques  autres  auteurs 
disent  qu'Alexandre  régna  quatorze  ans  de- 
puis la  mort  de  Philippe,  en  qualité  de 
dixième  roi  de  la  dynastie  des  Kaianides , 
et  mourut  dans  la  ville  de  Scheherezour 
en  Assyrie,  qui  appartient  à  la  Babylonienne 
ou  Chaldée ,  après  avoir  partagé  ses  Etats 
entre  quatre  vingt  dix  de  ses  principaux 
capitaines,  dont  le  premier  se  nommait 
Lagus.  (*) 

(*)  C'est  Ptolémée  fils  de  Lagus. 
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Eskenderous  son  fils ,  autrement  appelé 
Artous  ou  Ardous  (*)  ne  voulut  point  avoir 
de  part  dans  cette  succession ,  parce  qu'il 
se  voua  entièrement  à  l'étude  de  la  phi- 
losophie sous  la  discipline  d'Aristote  qui 
avait  été  maître  de  son  père  (38) . 

L'histoire  observe  que  son  cercueil  était 
d'or  massif,  et  que  l'on  y  voyait  au  dehors 
les  deux  mains  de  ce  héros  :  disposi- 
tions symboliques  qu'il  avait  lui-même 
exigées  dans  son  testament ,  pour  montrer 
à  l'univers  le  néant  des  choses  humaines , 
puisque  le  conquérant  de  tant  de  royaumes 
finissait  par  quitter  le  monde  les  mains 
vides. 

Ebn  Batrick  fait  aussi  mention  des  éloges 
funèbres  que  les  philosophes  firent  autour 
du  cercueil  d'or ,  rempli  de  miel ,  où  était 

(*)  C'est  Aridaeus  que  les  Grecs  disent  avoir  été 
son  frère. 
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son  corps ,  dans  la  ville  d'Alexandrie  ;  et 
Aboulfarage  raconte  la  manière  dont  il 
consola  sa  mère,  un  peu  avant  sa  mort, 
en  lui  mandant  de  convier  à  un  banquet 
solennel  qu'elle  devait  donner,  tous  ceux 
qui  auraient  vécu  sans  aucune  affliction. 

Ce  dernier  auteur  est  cependant  plus 
exact  sur  la  durée  de  son  règne ,  car  il  ne 
la  fait  que  de  six  ans  avant  la  défaite  de 
Darius ,  et  de  six  autres  années  après 
son  entrée  en  Babylone  ;  ce  qui  se  rapporte 
assez  bien  à  ce  que  les  auteurs  grecs  et  la- 
tins écrivent;  presque  tous  unanimement 
ne  lui  donnent  que  douze  années  de  règne. 
Le  même  Aboulfarage  écrit  qu'Alexandre 
défit  en  bataille  trente  cinq  rois  et  bâtit 
douze  villes ,  à  quatre  desquelles  il  donna 
son  nom. 

Cet  Historien  appelle  le  dernier  roi  des 
Perses  Darab ,  fds  de  Darab ,  et  parle  en 
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ces  termes ,  «  Alexandre  ,  fils  de  Philippe , 
«  régna  six  ans  après  la  mort  de  Darab  ; 
«  ayant  régné  encore  six   autres  années 
«  avant  que  Darab  mourut.  Il  subjugua 
«  plusieurs    nations  ;    son  empire  s'éten- 
«  dit   jusqu'aux  Indes  et   aux  frontières 
«  de  la  Chine .  On  l'appelait  Dhul-Carnein, 
«  c'est-à-dire,  à  deux  cornes,  par  allusion 
«  à  sa  puissance  qui  s'étendait  depuis  l'O- 
«  rient  jusqu'à  l'Occident. Il  vainquit  tren- 
«  te-cinq  Rois,  et  fonda  douze  villes,  deux 
«  dans  la  province  de  Khorasyan ,  savoir  : 
«  Herat   et  Marwa  ;   une   dans    le  pays 
(<  d'Alsog,  savoir,  Samarcande  ;  et  Alex - 
«  andrie  en   Egypte.    A  son   retour   des 
«  Indes,  il  se  rendit    à   Babylone,  où  il 
«  mourut  du  poison.  Son  corps  fut  mis 
«  dans  un  cercueil  d'or ,  et  porté  sur  les 
«  épaules   des  nobles  et  des  rois  jusqu'à 
«  Alexandrie  en  Egypte  où  il  fut  enterré. 
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«  Ce  fut  Alexandre  qui  commença  la  mu- 
«  raille  Iajuji ,  qui  était  faite  de  pierre  et 
«  de  fer.  C'était  par  le  moyen  du  feu  qu'on 
«  avait  fait  couler  le  fer  dans  les  pierres , 
«  qui  avaient  chacune  douze  coudées  de 
«  longueur,  et  huit  de  largeur.  Cette  mu- 
«  raiile,  quand  elle  fut  achevée,  s'éten- 
«  dait  jusqu'à  l'endroit  nommé  Bab 
«  l'Abwab,  dans  les  vallées  du  pays  de 
«  Kaphjak,  d'où  elle  fut  continuée  par 
«  dessus  les  montagnes  jusqu'à  la  mer  des 
«  grecs.  Divers  rois  de  Perse  pour  garantir 
«  leurs  Etats  des  incursions  des  Turcs, 
«  cherchèrent  l'endroit  où  commençait 
«  cette  muraille,  mais  inutilement.  Enfin 
«  Yazdejerd,  fils  de  Bahram-Iur ,  le  trou- 
er va  et  continua  l'ouvrage  ;  mais  il  ne  vécut 
«  pas  assez  long-temps  pour  en  voir  la  fin. 
«  Plusieurs  autres  rois  poursuivirent  la 
a  même  entreprise,  sans  en  venir  à  bout, 
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«  jusqu'à  ce  qu'il  plût  à  Dieu  den  faciliter 
«  F  exécution  à  Chosroès  Nascherwan,  qui 
«  y  mit  la  dernière  main ,  et  fit  bâtir  au 
«  bout  de  la  muraille  des  portes  de  fer ,  de 
«  sorte  que  cent  hommes  pouvaient  dé- 
«  fendre  ce  qui  aurait  exigé,  sans  cela, 
«  une  armée  de  cent  mille  (*) . 

Telles  sont  les  fables  mêlées  de  véri- 
tés historiques ,  sur  tout  ce  qui  a  trait  à 
Alexandre,  fdsde  Philippe,  connu  danstout 
r Orient,  sous  le  nom  dTskender-Iounany 
ou  Ptoumy  (3g) ,  c'est-à-dire ,  Alexandre 
le  grec.  On  le  distingue  par  là  dlskender 
Humeyry,  prince  fameux  de  lYemen,  de 
la  maison  des  Ben-IIumeyr,  et  que  Ton 
regarde  comme  le  premier  fondateur  des 
portes  Caspiennes. 

D'autres  auteurs  ,  ditMirkhond,  croient 
que  le  surnom  de  Bhoul-Carnein  dérive 

<*)  Y  oyez  la  note  28. 
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de  Carn ,  qui  signifie  siècle ,  mais  qui  in- 
dique aussi  une  période  de  trente  ans. 
Alexandre  étant  mort  à  trente-  trois  ans  , 
on  voulait  désigner  par  le  surnom  de  Zul- 
Carneyn ,  qu'il  cessa  de  vivre  dans  son  se- 
cond Carn.  Firdoussy  attribue  ce  même 
surnom  à  deux  petites  verrues  qu'il  avait 
sur  le  front ,  ou  bien  à  une  vision  qu'il  eut 
dans  sa  jeunesse  ;  vision ,  où  il  croyait  tenir 
le  soleil  par  deux  espèces  de  cornes  (4o) . 
A  la  suite  des  faits  militaires ,  l'histoire 
rapporte  différentes  anecdotes  assez  cu- 
rieuses sur  les  expéditions  du  Héros  grec , 
sur  tout  ce  qu'il  avait  vu  de  plus  extraordi- 
naire dans  l'Orient,  et  sur  ses  entretiens 
familiers  avec  les  philosophes  de  tous  les 
pays,  et,  particulièrement  de  l'Inde.  Le 
trait  qui  le  frappa  le  plus  dans  ces  entre- 
tiens philosophiques ,  fut  la  liberté  avec 
laquelle  un  Brachmane  lui  parla  des  devoirs 
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du  trône.  Il  lui  dit  qu'un  Souverain ,  étant 
limage  de  Dieu  sur  la  terre ,  devait  s'occu- 
per constamment  du  bonheur  de  ses  peu- 
ples ,  s'interdire  tout  plaisir ,  toute  dissipa- 
tion ,  tout  repos  ;  employer  la  nuit  à  méditer 
des  objets  politiques ,  et  le  jour  à  les  exécuter 
pour  le  bien  public ,  pour  le  maintien  de  la 
religion  et  pour  la  prospérité  de  l'Etat. 

L'une  des  choses  aussi  qui  excitèrent  le 
plus  l'étonnement  d'Alexandre  dans  les 
Indes  fut,  suivant  Firdoussy,  l'état  politique 
et  les  mœurs  d'une  bourgade  de  Cannoudjh . 
Cette  bourgade  était  gouvernée  par  des 
principes  démocratiques,  et  par  les  lois 
d'une  égalité  parfaite.  Chaque  famille  pos- 
sédait une  même  portion  de  terrein  ;  point 
de  procès ,  point  de  querelles ,  et ,  par  con- 
séquent, point  d'officiers  de  police.  Le  ca- 
veau destiné  à  la  sépulture  de  chaque  fa- 
mille ,  était  devant  la  porte  de  la  maison  ;  ce 
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qui,  à  chaque  moment,  rappelait  à  tous 
les  individus  le  dernier  terme  de  l'homme, 
et  la  nécessité  d'être  juste ,  humain  et  pieux. 
Les  écrivains  orientaux ,  et ,  en  particu- 
lier, les  historiens  persans  ,  exaltent  fort 
Alexandre,   et  racontent   de  lui  plusieurs 
choses ,  qui  ne  se  trouvent  point  dans  les 
historiens  grecs  et  latins.  Par  exemple ,  ils 
disent ,  que  ce  monarque ,  à  qui  l'on  de- 
mandait pourquoi  il  respectait  plus  son 
gouverneur  que  son  père ,  répondit  :  «  Que 
«  cela  n'était  que  juste ,  son  père  l'ayant 
«  fait  descendre  du  ciel  sur  la  terre,  au 
«  lieu  que  les  instructions  de  son  maître 
«  relevaient  de  la  terre  au  ciel.  »  Pvabi- 
Allahkiar  rapporte  qu'Alexandre  disait  aus- 
si: «  Heureux  celui  qui  ne  nous  connaît 
«  point ,  et  que  nous  ne  connaissons  point  ; 
«  car,    si   nous  connaissons   quelqu'un, 
«  cela  ne  lui  sert  qu'à  prolonger  la  journée 
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«  de  son  travail  et  à  diminuer  son  som~ 
«  meil.  » 

Alexandre  était  sujet  à  la  colère  et  aver- 
tissait ses  amis  du  péril  qu'on  court  à  accos- 
ter les  princes  lorsqu'ils  sont  irrités ,  «  Car , 
«  si  la  mer ,  disait-il ,  donne  à  peine  de  la 
«  sûreté  à  ceux  qui  naviguent  pendant 
«  qu'elle  est  calme,  que  sera-ce,  quand 
«  les  vents  l'agitent  et  soulèvent  ses  flots?  » 
Montannabi ,  poète  persan  distingué ,  dit 
sur  ce  sujet  :  «  Le  Prince  est  une  mer  où 
«  il  faut  pêcher  des  perles ,  quand  elle  est 
«  paisible,  et  s'en  garder  quand  elle  est 
«  orageuse,  » 

Alexandre  dit  un  jour  à  un  conseiller, 
qui  avait  été  long-temps  à  son  service  : 
«  Je  ne  suis  pas  content  de  vous ,  parce 
«  que  je  sais  que  je  suis  homme ,  et  coin- 
ce me  tel ,  sujet  à  des  erreurs  et  à  des  fautes , 
«  dont  vous  ne  m'avez  jamais  repris.  Si 
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g  c'est  faute  de  les  apercevoir ,  votre  igno- 
«  rance  vous  rend  indigne  de  la  charge 
«  dont  vous  êtes  revêtu  ;  et  si  vous  vous  en 
«  êtes  aperçu ,  votre  silence  est  une  véri- 
«  table  trahison. 

Giami  dans  son  Bahai  istan  raconte  aus- 
si de  lui,  que,  pour  éprouver  le  naturel 
dun  de  ses  courtisans ,  il  lui  ôta  un  emploi 
distingué,  pour  lui  en  donner  un  moins 
honorable,  et  lui  demanda  dans  la 
suite,  si  ce  dernier  emploi  était  à  son  gré, 
et  de  quelle  manière  il  s'en  acquittait? 
«  Fort  bien,  répondit  le  courtisan,  car 
c<  ce  n'est  point  la  charge  qui  honore 
«  lhomme ,  mais  l'homme  qui  honore  sa 
«  charge ,  quand  il  la  remplit  avec  probité 
«  et  intelligence.  »  Alexandre,  charmé  de 
cette  réponse,  lui  témoigna  son  estime, 
en  lui  rendant  son  premier  poste ,  auquel 
il    ajouta  une    récompense    considérable 
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Quelqu'un  témoignant,     en    présence 
d'Alexandre,  sa  surprise  qu'il  eût  acquis 
si  jeune  un  aussi  vaste  Empire  et  ajoutant 
qu'il  était  encore  plus  surprenant  qu'il  eût 
su  le  conserver ,  Alexandre  se  tourna  vers 
lui,  et  lui  fit  la  réplique  suivante.   «  J'ai 
«  fait  tout  cela,  en  observant  deux  ma- 
«  ximes  :  en  traitant  si  bien  mes  ennemis , 
«  qu'ils  ont  trouvé  de  leur  intérêt  d'être 
«  mes  amis  ;  et ,  en  traitant  mes  amis  de  fa- 
«  çon  à  doubler  leur  attachement  à  mon 
«  service.  »  Cette  réponse  donna  sujet  à  un 
persan  de  parler  ainsi  à  son  prince.  «  Vou- 
«  lez-vous  que  votre  empire  devienne  aussi 
«  grand  et  aussi  florissant  que  celui  dAlex- 
«  andre  ?  pratiquez  les  vertus  d'Alexandre  : 
«  faites-vous   des   amis  de  vos  ennemis 
«  même  ;  et  rendez  vos  amis  toujours  plus 
«  affectionnés   à  votre  personne  en  leur 
<<  faisant  du  bien.  >> 
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Khondémir  parlant  cV  Alexandre  -  le  - 
Grand,  nous  apprend  qu'un  savant,  très- 
pauvrement  habillé ,  lui  présenta  un  jour 
une  requête  parfaitement  bien  écrite,  et 
conçue  en  termes  bien  choisis  ;  ce  prince , 
après  en  avoir  admiré  le  style  et  les  pensées, 
et  considéré  le  suppliant  depuis  les  pieds 
jusqu'à  la  tête ,  lui  fit  cette  réponse: 

«  Si  vous  aviez  eu  le  soin  de  vous  pré- 
ce  senter  devant  moi  en  habit  aussi  décent 
«  que  celui  dont  vous  avez  revêtu  vos  pen- 
te sées,  votre  présence  m'aurait  été  fort 
«  agréable ,  »  à  quoi  le  suppliant  répliqua 
sur-le-champ  :  c<  La  nature  a  donné  à  votre 
«  serviteur  ce  talent  d'écrire ,  dont  Votre 
«  Majesté  témoigne  être  contente:  mais, 
c<  il  n'appartient  qu'à  vous  ,  grand  Monar- 
c<  que ,  dont  la  renommée  publie  partout 
«  la  générosité ,  de  me  faire  avoir  un  habit 
«  qui   me  rende   digne  de  me  présenter 
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ti  devant  Vous.  »  Alexandre  fut  si  touché 
de  la  modestie  et  de  la  justesse  de  cette 
répartie,  qu'il  ordonna  de  fournir  sur-le- 
champ  un  magnifique  habit  et  une  somme 
considérable  au  pétitionnaire  dont  F  habi- 
leté n'avait  eu  jusqu'alors  d'autre  compa- 
gne que  la  misère. 

L'auteur  du  ÎNighiaristan  rapporte  qu'un 
fameux  rebelle  ayant  été  amené  garotté  en 
présence  d'Alexandre,  ce  monarque  lui 
rendit  généreusement  la  liberté.  Quelques- 
uns  de  ceux  qui  se  trouvaient  là ,  en  témoi- 
gnèrent leur  surprise,  et  un  de  ses  favoris 
prit  même  la  liberté  de  lui  dire  :  «  Si  j'a- 
«  vais  été  à  votre  place,  ma  clémence  ne 
«  se  serait  pas  étendue  jusqu'à  cet  hom- 
«  me.»  Et  moi,  répondit  Alexandre ,  qui 
«  ne  suis  pas  à  votre  place ,  je  lui  ai  par- 
«  donné  »  Ge  prince  ajouta  quelques  mo- 
ments après  :  «  Je  suis  d'autant  plus  disposé 
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«  à  pardonnera  mes  ennemis,  que  le  plaisir 
«  que  procure  la  vengeance  n'est  pas  com- 
«  parable  à  la  satisfaction  qu'on  ressent  en 
«  faisant  un  acte  de  clémence.  » 

Khondémir  parlant  encore  de  la  mort 
d'Alexandre ,  en  rapporte  la  particularité 
suivante.  Quand  ce  héros  sentit  que  sa  fin 
approchait ,  il  écrivit  à  sa  mère  pour  la 
consoler  deux  vers ,  dont  voici  le  sens  : 

«  Votre  fils  après  avoir  compté  quelques 
«  instants  de  vie ,  va  être  livré  à  la  mort. 

«  Il  s'est  évanoui  comme  un  éclair ,  et 
,«  ne  laisse  après  lui  que  de  quoi  fournir 
v  matière  à  des  discours.  » 

Il  y  a  lieu  de  croire  que  le  but  de  ces  vers 
était  de  rappeler  que  la  vie  humaine ,  de 
quelque  gloire  qu'elle  puisse  être  accompa- 
gnée, n'est  qu'un  pur  néant ,  et  qu'ainsi  sa 
mère  devait  modérer  la  douleur  que  sa  mort , 
quoique  prématurée,  pourrait  lui  causer 
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puisqu'en  vivant  plus  long-temps ,  il  n'au- 
rait fait  que  fournir  matière  à  de  vains 
discours  et  peut-être  à  de  justes  censures. 
Giami  raconte  dans  son  Baharistan  une 
chose  tout-à-fait  singulière  du  héros  qui 
nous  occupe,  et  qui  pourrait  fort  hien 
être  fondée  sur  ce  que  les  Grecs  disent 
qu'Alexandre  épargna  Thèbes ,  parce  que, 
c'était  la  patrie  de  Pindare  (4^).  Voici 
l'anecdote  en  question  :  «Alexandre,  après 
la  réduction  d'une  place  forte ,  ayant  or- 
donné qu'on  l'abandonnât  à  la  merci  des 
soldats ,  quelques  -  uns  de  ses  courtisans 
lui  dirent  :  qu'il  y  avait  dans  la  place  un 
fameux  philosophe  ,  qui  méritait  l'atten- 
tion de  Sa  Majesté.  Le  roi  le  fit  venir  sur- 
le-champ  ,  et  trouva  que  sa  figure  ne  ré- 
pondait nullement  à  sa  réputation  ;  s' étant 
tourné  ensuite  vers  les  introducteurs  du 
philosophe ,    il  leur  dit  avec  un  sourire 


méprisant  :  «  Quelle  figure  m'avez  -  vous 
«  amenée  là  ?  »  Question  qui  piqua  celui 
<jui  en  était  le  sujet,  lequel  fit  sur-le- 
champ  des  vers  qu  il  prononça  à  haute 
voix  et  dont  voici  le  sens  : 

«  O  Prince  dont  lintelligence  n'égale 
«  pas  à  beaucoup  près  la  renommée , 

«  Pourquoi  mon  extérieur  inspire-t-il 
«  du  mépris  pour  ma  personne  ? 

«<  Ignores-tu  que  notre  corps  n'est  sim- 
«  plement  que  l'enveloppe  dune  ame  in- 
«  visible  ? 

«  Pourquoi  juges-tu  donc  du  tranchant 
«  d'une  épée  dont  tu  n'aperçois  que  le 
«  fourreau  ? 

Il  ajouta  à  cette  censure  poétique  les 
mots  suivants  en  prose  :  «  On  peut  dire 
«  d'un  homme  sans  vertus  ;  son  corps  est 
«  une  prison  que  son  ame  trouve  si  cruelle, 
*<  que  toute  autre  habitation  est  liberté  pour 
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a  elle  en  comparaison .  Le  méchant  éprouve 
«  des  tourments  continuels  ;  et  pour  le 
«  punir ,  il  ne  faut  ni  gardes ,  ni  bour- 
<*  reaux  ;  la  peau  dont  son  corps  est  revêtu 
«  formant  une  prison  dont  il  lui  est  im- 
«  possible  de  sortir.  »  Le  même  philo- 
sophe ajouta  :  «  Rien  n'est  plus  déraison- 
«  nable  que  d'envier  aux  autres  les  dons 
«  que  Dieu  et  la  nature  leur  ont  accordés. 
«  Le  soin  de  l'envieux  est  toujours  rempli 
«  de  dépit  contre  son  Créateur  ;  il  croit  que 
«  tout  ce  que  les  autres  possèdent  a  été 
«  mal  donné ,  et  convoite  en  même  temps 
«  tout  ce  qui  n'a  point  été  destiné  pour 
«  lui.  Comme  la  coutume  constante  de 
«  l'envieux  est  de  blâmer  la  conduite  de 
«  celui  qui  gouverne  le  monde  avec  une 
«  sagesse  infinie  ,  aussi  la  bouche  qui 
a  murmure  ainsi  contre  la  providence  5  ne 
«  mérite  d'autre  réponse  que  d'être  rem- 


(6i  ) 

«  plie  de  terre.    Un  homme  de   ce  ca- 
«  ractère ,  s'écrie  à  la  vue  de  chaque  avan- 
ce tage  que  son  voisin  possède.  »  Pourquoi 
cet  homme  aurait-il  plus  que  moi  ?  Il 
s'arrêta  à  ces  mots  ;    mais  Alexandre  ad- 
mirant son  courage  aussi  bien  que  sa  pru- 
dence ,  lui  ordonna  de  continuer ,  décla- 
rant qu'il  prenait  le  tout  en  bonne  part. 
Enhardi  par  cette   assurance ,   le   philo- 
sophe poursuivit  son  discours  en  ces  ter- 
mes :     «  Le  sage  fait  généreusement  part 
«  de  ses  richesses  à  ses  amis  pendant  qu'ils 
«  sont  encore  en  vie ,  au  lieu  que  l'avare 
«  est  assez  fou  pour  se  fatiguer  en  amas- 
se sant  des  trésors  pour  ses  ennemis.    Les 
«  railleries  par  lesquelles  les  grands  atta- 
«  quent    leurs   inférieurs  ,     abaissent  les 
«  grands  même  et   dispensent  les  autres 
«  des  égards   qu'ils  devraient  avoir  pour 
«  eux  sans  cela.    Quiconque  se  fatigue  à 
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«  frapper  ceux  qui  n'oseraient  le  frapper 
«  à  leur  tour ,  sera  aisément  battu  quand 
«  il  rencontrera  quelqu'un  assez  hardi  pour 
«  lui    résister;    et   celui    qui     passe    les 
«  autres  sans  pitié  au  fil  de  l'épée ,  sentira 
«  lui  même  un  jour  combien  ce  traite- 
«  ment  est  cruel  et  douloureux.  »    Ce  dis- 
cours fit  une  telle  impression  sur  Alexandre 
qu'il  révoqua  sa  résolution  ,  pardonna  aux 
citoyens  qu'il  avait  condamnés  à  mort ,  et 
récompensa  le  philosophe  du  sage  conseil 
qu'il  lui  avait  donné. 

Les  Persans  ne  sont  pas  seulement  char- 
més du  caractère  d'Alexandre  -  le-Grand , 
mais  aussi  de  celui  de  son  Vizir,  comme 
ils  l'appellent,  c'est-à-dire,  d'Aristote  son 
précepteur  (43).  Ils  nomment  quelque- 
fois ce  philosophe  immortel ,  Aristhetia- 
lis ,  Aristhathalis  et  Àristhathlis ,  mais 
ordinairement    par  abréviation    Aristou. 
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Ben-Cassem  dit  :  qu'il  était  fils  d'un  mé- 
decin très -habile  et  qu'il  commença  dès 
l'âge  de  sept  ans  à  apprendre   la  gram- 
maire ,  la  rhétorique  et  la  poésie  :  qu'en- 
suite ,  il  s'attacha  à  Platon  de  qui  il  apprit 
la  philosophie  et  fréquenta  son  école  pen- 
dant vingt  ans.    Ce  dernier  l'appelait  or- 
dinairement ï esprit  ou  l'intelligence  et  il 
profita  tellement  dans  cette  école  qu'il  a 
mérité  aussi  bien  que  son  maître   d'être 
mis    au   nombre  des  philosophes  que  les 
Arabes  appellent  Elahioun  ou  Divins.    Il 
fonda  cependant  une  école  à  part,  et  ses  sec- 
tateurs furent  surnommés  Maschaioun , 
(Péripatéticiens .  )  Il  aimait  fort  la  musique 
et  les  assemblées  des  savants.    Les  histo- 
riens orientaux   disent   que  son  nom  en 
grec  signifie  Excellent  en  doctrine  ,   ils 
rapportent  de  lui  plusieurs  avis  qu'il  donna 
à  Alexandre  et  un  giand  nombre  de  sen- 
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tences  ou  maximes.  Le  même  Ben-Cassem 
écrit  qu'Aristote  a  composé  plus  de  cent, 
traités  sur  diverses  matières  ;  il  y  a  en- 
tr 'autres  un  livre  qu'il  dédia  à  Alexandre, 
dont  le  titre  arabe  est  :  Hessal  al  galeb- 
u-al-magloub  :  De  la  conduite  qu'un 
général  doit  tenir  après  le  gain  et  après 
la  perte  d'une  bataille ,  et  que  Ton  ne 
trouve  point  aujourd'hui  parmi  ses  œuvres; 
sa  vie  et  ses  sentences  ont  été  recueillies 
dans  deux  livres  intitulés  :  Siassat  et 
Haougial;  mais  par  le  premier,  il  semble 
que  ce  ne  soit  que  l'abrégé  de  sa  politique. 
Le  Baharistan  rapporte  cette  maxime  po- 
litique d'Aristote  :  «  Qu'un  prince  doit 
«  plutôt  ressembler  au  Kerke  (espèce  de 
«  vautour  )  au  milieu  de  sa  proie  qu'à 
«  une  proie  entourée  de  Kerkes.  »  C'est- 
à-dire,  selon  le  même  auteur  :  «  Qu'il 
«  est  aussi  utile  à  un  prince  de  savoir  tout 
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«  ce  qui  se  passe  autour  de  lui ,  qu'il  lui 
«  est  préjudiciable  que  ses  voisins  sachent 
«  ses  propres  affaires.  »  Quant  à  la  phi- 
losophie d'Aristote,  il  ne  paraît  pas  que 
les  anciens  Perses  l'aient  étudiée,  quoi- 
qu'elle ait  été  dans  la  suite  fort  en  vogue 
parmi  les  Arabes. 

Mirkhond  raconte  qu'Alexandre  charmé 
des  sciences  des  Perses ,  fit  traduire  en 
grec  trois  de  leurs  traités  dont  le  premier, 
regardait  la  médecine  ;  le  second  ,  l'astro- 
logie ;  et  le  troisième ,  la  philosophie  na- 
turelle. 

Nous  nous  dispensons  de  remarquer  ici 
toutes  les  variantes  qui  existent  sur  l'his- 
toire d'Alexandre  entre  Firdoussy  et  les 
auteurs  grecs  et  latins.  Elles  ne  peuvent 
échapper  à  l'attention  de  tout  lecteur  ju- 
dicieux. Nous  observerons  seulement  que 
Firdoussy  ,    Mirkhond   et   presque  tous 
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les  écrivains  orientaux  donnent  le  héros 
macédonien  pour  un  grand  homme.    Ils 
relèvent  beaucoup  son  courage,  sa  valeur, 
ses  talents  militaires  ;  ils  lui  attribuent  de 
grands  sentiments  de  justice,  de  clémence 
et  de  générosité.    Ils  parlent  aussi  de  ses 
connaissances  philosophiques ,  de  sa  piété 
exemplaire,    de  sa  fidélité  à  tous  les  de- 
voirs du  culte  public.  Selon  eux,  il  n'ado- 
rait que  l'Etre  suprême ,  et  dans  toutes 
ses  sommations ,  il  ne  s'agissait  que  de  la 
destruction  des  idoles  et  des  hommages  à 
rendre  à  un  seul  Dieu  créateur  de  l'uni- 
vers.   Ses  proclamations  à  la  suite  de  ses 
victoires  étaient  pleines  de  sagesse.  Il  pro- 
mettait sûreté  et  protection  pour  les  for- 
tunes particulières  et  respectait  sa  parole  ; 
circonstance  qui  avait  beaucoup  contribué 
à  la  soumission  volontaire   de   plusieurs 
contrées.    Une  autre  circonstance  égale- 
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ment  favorable  à  ses  projets ,  c'est  l'opi- 
nion dont  il  était  lui-même  pénétré  et  qui 
gagna  bientôt  tout  l'Orient,   que  le  ciel 
lavait  prédestiné  à  conquérir  le  monde  et 
à  régner  sur  toutes  les  nations  de  la  terre. 
Cette  conviction  produisait  son  effet  cLns 
tous  les  esprits.  D'un  côté  ,  le  héros  bra- 
vait tous  les  périls ,  et  de  l'antre ,  la  plu- 
part des  princes  et  des  peuples  qu'il  atta- 
quait croyaient  que  tous  les  efforts  de  la 
résistance  seraient  en  pure  perte.  Sa  figure 
et  tout  son  extérieur  semblaient  d'ailleurs 
faits  pour  augmenter  létonnement  et  l'ef- 
froi général  ;  quoique  maigre  et  d'une  taille 
moyenne,  avec  de  grandes  oreilles,  un  œil 
noir  et  l'autre  bleu ,   il  avait  un  regard 
imposant  et  une  attitude  majestueuse. 

Selon  Firdoussy ,  jamais  prince  ne  fut 
plus  attentif  qu'Alexandre  à  maintenir  dans 
ses  armées  une  discipline  sévère.     Il  ne 
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cédait  aux  soldats  que  le  butin  des  camps 
ennemis  ;  ce  qui  aiguisait  l'avarice  de  ses 
troupes ,  et  ce  qui ,  joint  aux  fatigues  ac- 
cablantes de  ses  marches,  élevait  de  temps 
à  autre  des  murmures  et  des  cris  sédi- 
tieux dans  son  armée. 

Enfin ,  tous  les  annalistes  orientaux  ne 
cessent  d'exalter  les  vertus  et  les  talents 
d'Alexandre,    sans  dire  un  seul  mot  des 
vices  de  ce  conquérant  ;  ils  ne  parlent  ni 
de  ses  faiblesses ,  ni  de  ses  voluptés  ;  on 
ne  voit  nulle  part  dans  leurs  ouvrages  sa 
qualité  de  fils  de  Jupiter,  les  honneurs 
divins  qu'il  exigea  de  sa  cour  (44)  •>   son 
costume  persan  (45)  ,  le  sacrifice  de  ses 
favoris  (46),  l'incendie  de  Persépolis  (47), 
etc.    Tous  ces  auteurs  ne  paraissent  voir 
en  lui  qu'un  homme  surnaturel ,  un  être 
visiblement  protégé  du  ciel.    Aussi  font- 
ils  la  description  de  ses  conquêtes  avec 
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une  sorte  d'enthousiasme  ;  ils  ne  cessent  de 
l'appeler  le  dominateur  de  l'Asie  entière , 
depuis  le  Bakhter  jusqu'au  Khaver  ;  c'est- 
à-dire  depuis  l'Océan  oriental  jusqu'aux 
côtes  du  Bosphore  et  de  l'Hellespont. 

Il  paraît  que  l'amour  du  merveilleux  et 
le  principe  du  fatalisme  ont  dirigé  le  ju- 
gement de  ces  écrivains  sur  Alexandre  ; 
ils  ne  faisaient  sans-doute  attention  qu'aux 
succès  prodigieux  de  ses  armes  et  à  son 
caractère  guerrier ,  deux  circonstances  pro- 
pres à  faire  évanouir  aux  yeux  de  l'igno- 
rance les  vices  et  les  excès  du  héros ,   et 
tout  ce  que  les  lois  de  la  sagesse  ,  de  l'hu- 
manité et  de  la  politique  ont  droit  de  lui 
reprocher.   Eh!  ne  voit -on  pas  des  écri- 
vains illustres  de  tous  les  siècles  et   de 
toutes  les  nations  prodiguer  avec  le  même 
enthousiasme  leur  encens  à  la  mémoire 
d'Alexandre  et  le  proposer  comme  un  mo- 
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dèle  accompli  aux  hommes  de  guerre  et 
aux  chefs  des  états  ! 

Les  annales  orientales  sont  peu  satisfai- 
santes sur  la  succession  de  ce  monarque , 
ou  plutôt  sur  le  sort  de  ses  conquêtes. 
Elles  se  bornent  à  dire  qu'Alexandre, 
d'après  le  sentiment  d'Aristote,  partagea 
TOrient  en  trente  départements  ;  les  uns, 
gouvernés  par  leurs  anciens  princes  ou  par 
des  gouverneurs  nationaux ,  et  les  autres , 
par  des  officiers  macédoniens ,  c'est  ce  que 
Firdoussy ,  Khondémir  et  autres  appellent 
Tawaif  Moulouk ,  qui  signifie  princes  ou 
chefs  de  différents  peuples.  Rien  de  plus 
obscur  que  cette  partie  de  l'histoire  ;  c'est 
une  lacune  d'environ  quatre  -  vingts  ans , 
jusqu'à  l'époque  de  l'élévation  d'Arschak 
ou  Arsace ,  fondateur  de  la  dynastie  de 
son  nom. 


NOTES. 


(i)  Page  2  Giami  était  natif  d'un  lieu  peu  connu 
nommé  Giàm,  assez  proche  de  la  ville  de  Hérat, 
dans  le  Rhorasan.  Il  vivait  sous  le  règne  du  sul- 
tan Hussein  Baicara,  prince  issu  de  la  race  de 
Tamerlan  qui  régnait  en  Rhorasan,  dont  la  ville 
de  Hérat  était  pour  lors  la  capitale. 

(2)  Ibid.  Ce  mot  qui  signifie  en  persan  galerie, 
lieu  de  promenade  et  de  divertissement ,  est  le  ti- 
tre de  plusieurs  ouvrages  historiques  persans. 

(3)  P.  3.  Alboufarage,  ou  suivant  l'ortographe 
des  orientaux  Aboul-Farudj  ,  Grègorius  ,  connu 
comme  médecin  et  comme  historien ,  était  né  à 
Malatie  ou  Malasie  près  de  l'Euphrate.  On  a  de 
lui  une  histoire  universelle  depuis  la  création  du 
monde  jusqu'à  son  temps,  intitulée  Mokhtassar 
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al  douai.  Pococke  a  traduit  cet  ouvrage  de  l'Arabe 
en  latin,  et  Ta  fait  imprimer  à  Oxfort  en  i663  et 
1672  en  2.  vol.  in-40. 

Alboufkrage  mourût  évêque  de  Halep  en  1286. 

(4)  P.  3.  Saïd  Ebn  Batrik  naquit  à  Fusthatli  ou 
Caire  l'an  de  l'Hégire  (*)  s63 ,  la  huitième  année 
du  règne  de  Montammed  Billah,  et  était  médecin 
de  profession.   Il  fut   fait  patriarche  orthodoxe 
d'Alexandrie ,  à  l'âge  de  soixante  ans ,  et  prit  le 
nom  à'Abba  Eftikious  ou  Eutychius,  la  première 
année  du  Khalyfat  de  Caher  PAbasside,  l'an  32 1 
de  l'Hégire.  Nous  avons  de  ce  patriarche  une  his- 
toire   générale,  depuis  la  création  du   monde, 
jusqu'à    l'an   3s5   de  l'Hégire  sous  le  Rhalyphat 
de   Radhi  l'Abasside.    Elle   est  intitulée  Nadhm 
al-gianahir ,  c'est-à-dire  :  Fil  ou  Filé  de  perles. 
Seldenus  et  Pococke  nous  ont  donné  cette  histoire 
avec  une  version  latine  sous  le  titre  des  Annales 
d'Eutychius. 

(*)  Le  Vendredi,  chez  les  Mahométans ,  est  un  jour 
consacré,  parqe  qu'ils  croyent  que  Mahomet  persécuté  se 
sauva  de  La  Mekke  à  Médine  ce  jour  là,  d'où  vient  que 
leur  ère  appelée  hégir^e  ,  c'est-à-dire  ,  fuite ,  commence  le 
32.  Juillet  622  après  Jésus- Christ. 


(73) 

(5)  P.  3.  Lebtarick ,    est  proprement    appelé 
Lobb  al  Thovarikh,  c'est-à-dire,  La  moelle  des 
histoires.  Elle  a  été  composée  en  persan  par  Jahia 
Ben  Abdallathif  al  Cazvini,    et  est  partagée  en 
quatre  livres.  Le  premier,  comprend  la  vie  de  Ma- 
homet et  des  douze  Imams;  le  second,  les  vies  et 
les  règnes  des  princes  qui  gouvernèrent  la  Perse 
avant  l'introduction  de  l'Islamisme  ;  le  troisième, 
l'histoire  de  la  famille  qui  était  alors  sur  le  trône  ; 
et  le  dernier ,  une  histoire  générale  des  dynasties 
antérieures  à  Mahomet.  Cette  histoire  finit  à  l'an 
de  l'Hégire  948  ,  l'auteur  étant  mort  en  960.  Il 
était  Schiïte,  c'est-à-dire,  de  la  secte  d'Aly,  de  la- 
quelle les  rois  de  Perse,  qui  régnaient  de  son  tems 
et  qui  régnent  encore  aujourd'hui,  faisaient  pro- 
fession. 

(6)  V.Ibid.  Tarickh  Montekheb  est  le  nom  Turc 
de  la  traduction  d'une  histoire  de  Perse  appelée 
en  persan  Tarikh  Khozidek ,  c'est-à-dire,  chro- 
nique choisie ,  composée  d'abord  en  vers ,  et  ren- 
due ensuite  en  prose  par  son  auteur  Hamdallah 
Ben  Abubekr  Ben  Achmed  Ben  Nasser  Al  Mestouh* 
Al   Cazvini,  c'est-à-dire,  natif  de  la  ville  de  Casbin. 


(  74  ) 
Elle  contient  une  histoire  depuis  la  création  jus- 
qu'à l'an  de  l'Hégire  43o. 

(7)  P.  3.  Mohammed  Ben  Emir  Rhoandschah  est 
connu  sous  différents  noms;  on  l'appelle  Mirchond 
ou  Mirkhond  et  quelquefois  Khondémir ,  Emir- 
khond,  ou  Emir  Koand-Schach.  Il  écrivit  une  his- 
toire universelle  qui  date  du  commencement  du 
monde  et  va  jusqu'à  Tan  900  de  l'hégire  sous  le  titre 
de  Raoudhat  al  Safa.  C'était  un  homme  de  génie, 
extrêmement  versé  dans  les  antiquités  de  Perse, 
et  qui  tira  son  histoire  des  auteurs  les  plus  dignes 
de  foi  qu'il  y  eut  de  son  temps  ;  c'est  ce  qui  a  en- 
gagé le  savant  Hyde  à  le  citer  fréquemment  ce 
que  font  aussi  les  écrivains  de  quelque  réputation 
quand  ils  parlent  des  affaires  de  Perse.  Il  com- 
mença à  être  connu  en  Europe  par  un  abrégé  de 
son  ouvrage  que  Teixéra  publia  en  Espagnol. 

Khondémir  a  fait  l'abrégé  de  Raoudhat  al  Safa 
dans  deux  ouvrages  qui  portent  le  titre  l'un  de 
Habibal  Sein  et  l'autre  de  Khelassat  Alakhbar. 

Yoici  en  quels  termes  ce  célèbre  historiographe 
persan  parle  de  lui-même  dans  la  préface  de  Khe- 
lassat Alakhbar. 


(  75) 

«  Il  est  de  la  connaissance  de  toutes  les  per- 
«  sonnes  doctes  et  intelligentes  qui  forment  la 
«  partie  la  plus  heureuse  de  la  création ,  que  le 
«  pauvre  et  misérable  serviteur  de  Dieu  Gaia- 
«  theddin,  fils  de  Hamamedin,  surnommée  Khon- 
«  dmir  ou  Khondèmir ,  auquel  Dieu  veuille  ac- 
«  corder  tout  ce  qu'il  désire  et  fasse  finir  heureu- 
«  sèment  ses  jours,  dès  qu'il  eut  atteint  l'âge  de 
«  la  raison  et  du  discernement,  a  commencé  d'em- 
«  ployer  son  temps  comme  il  a  continué  de  le 
«  faire  pendant  le  cours  de  sa  vie,  à  la  lecture  et 
«  à  la  recherche  de  l'histoire,  tant  générale  que 
«  particulière ,  recueillant  ce  qu'il  a  trouvé  d'utile 
«  et  d'agréable  dans  les  ouvrages  des  historiens. 
«  Enfin,  ayant  été  appelé  auprès  d'Emir  Aly  Schir, 
«  Seigneur  doué  d'une  très-grande  vertu,  amateur 
«  et  protecteur  des  gens  de  lettres,  il  a  eu  l'occa- 
«  sion  et  le  loisir  d'étaler  les  connaissances  qu'il 
«  avait  acquises  ;  et  lui  inspirant  de  jour  en  jour 
«  l'amour  de  l'histoire,  il  lui  fit  naître  le  désir 
«  d'en  avoir  les  principaux  auteurs.  » 

Ce  fut  l'an  904  de  l'hégire  qu'Emir  Aly  Schir 
ayant  ramassé  avec  beaucoup  de  soin  et  de  dé- 
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pense  une  très-belle  bibliothèque,  il  en  donna  la 
garde  et  la  direction  à  Khondémir,  lequel  d'abord 
ne  pensa  à  autre  chose  qu'à  profiter  d'un  si  riche 
dépôt.  Pour  rendre  l'étude  de  l'histoire  plus  facile, 
il  crut  donc  qu'il  fallait  la  réduire  dans  un  ordre 
plus  méthodique ,  et  dans  un  style  plus  abrégé ,  et 
il  donna  à  son  ouvrage,  qui  comprend  ce  qu'il  y 
a  de  plus  excellent  dans  l'histoire,  le  titre  de  Khc~ 
lassât  Alakhbar  sibeïamahual  alakhiar;  c'est-à- 
dire,  Livre  qui  contient  ce  qu'il  y  a  de  plus  pur 
et  de  plus  exact  dans  les  histoires  authentiques  et 
certaines. 

C'est  encore  là  ce  que  Khondémir  dit  ds  sa  per- 
sonne et  de  son  ouvrage  qui  commence  à  la  créa- 
tion du  monde  et  finit  l'an  904  de  l'hégire  ,  sous 
le  règne  du  sultan  Hosseïn  Behadir  Khan,  troi- 
sième petit-fils  de  Tamerlan,  lequel  avait  chassé 
du  trône  Jadighiar,  autre  petit-fils  de  Tamerlan. 
Il  était  sujet  de  ce  Sultan,  et  à  ce  qu'il  paraît  na- 
tif de  Hérat ,  ou  d'Aria  des  anciens ,  capitale  du 
Khorassan,  ou  les  enfans  et  les  successeurs  de 
Tamerlan  tenaient  leur  siège,  depuis  Schahrokh, 
fils  de  ce  conquérant. 
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Rhondémir  passe  généralement  chez  tous  ceux 
qui  sont  versés  dans  l'histoire  orientale,  pour  un 
homme  savant  et  judicieux,  et  dans  tout  l'Orient 
ses  ouvrages  sont  estimés  comme  des  oracles. 

(8)  P.  7.  Justin  rapporte  que  Philippe  n'a- 
vait jamais  été  bien  convaincu  qu'Alexandre  fut 
son  fils,  et  que  même,  peu  de  temps  avant  sa 
mort ,  il  déclara  qu'il  ne  le  regardait  pas  comme 
tel,  Olympias  ayant  avoué  elle-même  qu'elle  l'a- 
vait conçu  d'un  dragon  monstrueux.  Pour  étouf- 
fer tous  ces  bruits,  justifier  sa  mère,  et  passer  pour 
le  fils  d'un  Dieu,  Alexandre  forma  le  bizarre  pro- 
jet d'aller  visiter  le  temple  de  Jupiter  Ammon. 

(9)  P.  Ibid.  Au  rapport d'Arrian,  Alexandre  étant 
arrivé  au  temple  de  Jupiter  Ammon,  .situé  au  mi- 
lieu d'un  aride  désert,  consulta  lui-même  l'oracle 
et  fut  très-content  de  la  réponse;  mais  cet  histo- 
rien ne  marque  point  en  quoi  la  réponse  et  la  de- 
mande consistaient. 

Diodore  de  Sicile  distingue  trois  choses  qui  se 
passèrent  en  cette  occasion.  Premièrement  la  sa- 
lutation du  prêtre  par  laquelle  Alexandre  fut  re- 
connu  fils  de  Jupiter  Ammon;  la  seconde,  une 
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prédiction  faite  au  roi ,  que  l'empire  du  monde 
lui  était  destiné;  la  troisième,  une  assurance  que 
les  meurtriers  de  Philippe  avaient  tous  été  exter- 
minés. 

Plutarque  dit  à  peu-près  les  mêmes  choses  ;  mais 
il  ajoute  qu'Alexandre,  très-satisfait  de  ce  qui  ve- 
nait de  se  passer,  fit  de  magnifiques  présens  aux 
prêtres.  Il  nous  apprend  aussi  que  la  divinité 
d'Alexandre  pourrait  fort  bien  avoir  été  fondée 
sur  une  faute  du  grand  prêtre ,  qui  voulant  com- 
plimenter ce  prince  en  grec ,  en  lui  disant  mon 
fils,    au  lieu    de   dire    w«i<r<oy  ,    dit    vutïils    -x<u 
Aies ,    c'est-à-dire  fils  de   Jupiter.    Le  même  au- 
teur affirme  qu'Alexandre ,  dans  une  lettre  à  sa 
mère  Olympias,   avoue  à  cette  reine  qu'il  avait 
reçu  du   Dieu   une  réponse  qu'il  lui  communi- 
querait  à  son    retour;    mais   qu'Olympias  ,    qui 
était  une  femme    de  sens ,  fut  si  peu  contente 
que  le  roi  divulguât  de  pareilles  histoires,  qu'elle 
le  fit  prier  de  ne  la  point  brouiller  avec  Junon. 
(10)  P.   ii.  Suivant  les  historiens  grecs  et  la- 
tins, Alexandre  partit  pour  l'Asie  avec  environ 
trente  quatre  mille  fantassins  et  cinq  mille  che- 
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vaux.  Ce  fut  avec  cette  armée  si  peu  nombreuse , 
mais  composée  de  bons  soldats,  qu'il  marcha  à 
la  conquête  du  plus  florissant  empire  du  monde , 
contre  un  prince  qui  venait  de  combattre  à  la  tête 
de  près  d'un   million  d'hommes.     Il  dirigea  sa 
route  par  la  Phrygie  ;  arrivé  a  Ilion ,  il  y  offrit  un 
sacrifice  à  Minerve ,  et  fit  des  libations  aux  mânes 
des  Héros,  enterrés  aux  environs  d'Ilion,  et  en  par- 
ticulier d'Achille.    Il  continua  sa  marche  vers  le 
Granique  sans  aucun   accident  remarquable  ,   à 
l'exception  de  l'obligation  qu'il  s'imposa  à  lui- 
même  de  conserver  Lampsaque,  qu'il  avait  résolu 
de  détruire,  pour  punir  l'attachement  de  ses  ha- 
bitants aux  intérêts  des  Perses.  Anaximène,  cé- 
lèbre historien,  fort  connu  à  la  cour  de  Philippe, 
et  pour  qui  Alexandre  lui-même  avait  beaucoup 
de  considération,  vint  au  devant  de  lui  pour  in- 
tercéder en  faveur  du  lieu  de  sa  naissance.  Le  roi 
ne  l'eut  pas  plutôt  aperçu,  que  transporté  d'in- 
dignation, Anaximène ,  lui  cria-t-il,  je  jure  so» 
Jennellement  que  je  ne  feraipoint  ce  que  vous  allez 
me  demander.     Ce  que  j'ai  à  vous    demander , 
Seigneur,  dit  le  veillard  en  souriant,  c'est  qu'il 
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cous  plaise  de  détruire  Lampsaque.  Alexandre 
charmé  de  ce  détour  ingénieux ,  et  faisant  atten- 
tion au  serment  qui  le  liait,  ordonna  que  la  ville 
fut  épargnée. 

(n)  P.  ii.  Firdoussy  ibn  Ferroukh,  nommé 
aussi  Hassan  Ben  Schàrf  ou  Scharfschah,  reçut  le 
titre  de  Danischmend  Adjem  ou  Savant  de  Perse. 
C'est  le  plus  célèbre  des  poëtes  persans,  et  son 
poëme  intitulé  Schahnamè,  c'est-à-dire,  Histoire 
ou  Annales  des  rois  de  Perse ,  est  l'ouvrage  le 
plus  fameux  de  tout  l'Orient.  Firdoussy  le  com- 
posa en  soixante  mille  Beïts  ou  distiques ,  qui 
font  cent  vingt  mille  vers,  à  la  réquisition  du 
Sultan  Mahmoud  Ben  Se  ekteghin  fondateur  de 
la  dynastie  de  Guznevides  ,  et  employa  trente 
années  à  son  travail.  Le  Sultan  ne  l'ayant  ré- 
compensé que  de  soixante  mille  drachmes  d'ar- 
gent, ce  poète  irrité  en  eut  tant  de  dépit,  qu'il 
quitta  la  cour  du  Sultan,  et  fit  des  vers  contre  lui. 
Il  mourut  à  Thous ,  ville  de  Rhorassan ,  sa  patrie, 
Pan  de  l'Hégire  l±ii.  On  l'appelle  ordinairement 
Firdoussy  Thoussy. 

(12)  P.i3.  Darius  qui  se  croyait  sûr  de  rem- 
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porter  la  victoire  contre  Alexandre ,  avait  écrit  à 
ses  Satrapes ,  portant  qu'ils  châtiassent  ce  jeune 
fou  ,  et  qu'après  l'avoir  revêtu  de  pourpre  par  dé- 
rision, ils  le  lui  envoyassent  pieds  et  mains  liés. 

(i3)  P.  14.  Irann  ou  Tourann  :  Le  pays  des 
Persans  et  celui  des  Turcs  ;  la  Perse  et  la  Turquie 
orientale.  C'est  ainsi  que  les  historiens  orientaux 
parlent  quand  ils  veulent  désigner  tout  ce  qui  est 
compris  dans  la  Haute  Asie,  à  la  réserve  des  Indes 
et  de  la  Chine.  Us  ne  laissent  pas  néanmoins 
d'entendre  quelquefois ,  par  cette  façon  de  parler, 
toutes  les  nations  de  la  terre,  comme  le  font  les 
Arabes  quand  ils  disent  :  Arab  u  Adjem  :  Arabes 
et  Persans.  Quoique  le  grand  fleuve  nommé  par 
les  Arabes  et  par  les  Persans  Gihon  et  Amon,  et 
par  les  grecs  et  les  latins  Bactrus  et  Oxus ,  servît 
de  borne  et  de  séparation  entre  ces  deux  grands 
pays  ou  empires  de  l'Irann  et  de  Tourann  ;  l'on 
trouve  cependant  que  Rischtasb,  fils  deLoborasb, 
cinquième  roi  de  Perse,  de  la  race  de  Kaianides, 
fit  bâtir  un  mur  ou  rempart  long  de  cent  vingt 
parasanges  (*) ,    pour    servir   de  barrière  à  ces 

(*)  Deux  cent  quarante  lieues  de  France. 
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deux  états.  L'auteur  du  Lebtarikh  dit  que  ce  mur 
commençait  dans  le  Khorasan  à  la  ville  de  Beidha 
en  Perse ,  et  finissait  à  celle  de  Samarcand ,  ville 
capitale  des  Uzbeks,  dans  le  Zagathai. 

04)  P.  16.  Adherbigian ,  province  de  Perse  qui 
correspond  à  la  Médie  des  anciens.  C'est  dans  cette 
province  que  Caiumorath,  qui  était,  selon  quelques 
auteurs,  fils  d'Aram,  fils  de  Sem,  fils  de  Nué,  établit 
la  première  dynastie  des  rois  de  Perse.  En  effetT 
ce  pays  est  fort  proche  des  monts  Gordiens ,  où  r 
suivant  la  tradition  des   Orientaux ,   l'arche  de 
Noé  s'arrêta;  et  il  y  a  grande  apparence  que  les 
premières  monarchies   du  monde  ont  pris  leur 
origine  dans  ces  quartiers-là.    Les  Persans  esti- 
ment aussi  que  le  culte  du  feu  fut  premièrement 
établi  dans  cette  province  par  Zoroastre,   et  que 
le  grand  nombre  de  Pyrées,  qui  sont  des  lieux  oit 
le  feu  sacré  des  Mages  était  conservé ,    lui  a  donné 
le  nom  à* Adherbaighian  ,  d'où  celui  à' Adherbi- 
gian a  été  corrompu;  Adher  signifiant,  en  langue 
persanne ,   le  feu.     On    peut   comprendre  dans 
J'étendue  de  cette   province  ,   une  partie   de  la 
Médie,    de  la  Syrie,   et  de  l'Arménie -Majeure, 
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(i5).  P.  17.  Alexandre  après  avoir  franchi  les 
bords  escarpés  du  Granique ,  sous  Jes  yeux  et 
malgré  les  efforts  d'une  armée  nombreuse,  prit 
Sardes ,  le  plus  ferme  boulevard  de  l'empire 
d'Asie,  Milet  et  Halicarnasse.  Un  nombre  infini 
d'autres  villes,  frappées  de  terreur,  se  rendirent 
sans  opposer  de  résistance.  Arrivé  à  Gordium, 
capitale  de  l'Asie  Mineure ,  il  coupa  le  fameux 
nœud  Gordien,  auquel  les  oracles  avaient  attaché 
le  destin  de  l'empire  de  l'Asie.  La  conquête  de  la 
Paphlagonie  et  de  la  Capadoce  suivit  la  prise  de 
Gordium  ;  et  sur  ce  qu'on  lui  apprit  la  mort  de 
Memnon,  le  plus  grand  capitaine  de  Darius,  il 
marcha  à  grandes  journées  vers  les  hautes  pro- 
vinces de  l'Asie.  Il  s'empara  de  la  Cilicie,  aban- 
donnée par  son  lâche  gouverneur.  Il  était  avec 
son  armée  sur  les  bords  du  Cydnus,  lorsque  la 
beauté  des  eaux  et  l'extrême  chaleur  l'invitèrent 
à  se  baigner.  Il  ne  fut  pas  plutôt  entré  dans  le 
fleuve ,  que  la  fraicheur  des  eaux  glaça  son  sang 
et  le  priva  de  tout  mouvement.  Ses  officiers  le 
retirèrent  aussitôt  et  le  portèrent  à  sa  tente  à 
demi-mort.    Cependant  les  soins  assidus  de  son 
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médecin  Philippe  l'Acarnanien  le  sauvèrent  et  il 
recouvra  bientôt  sa  santé.  Alexandre  s'avança 
ensuite  vers  les  gorges  de  la  Cilicie  qui  conduisent 
dans  la  Syrie.  Darius  eut  l'imprudence  de  s'y 
engager,  et  fut  défait.  Cent  dix  mille  Perses  res- 
tèrent sur  le  champ  de  bataille  ;  toute  la  famille 
de  Darius ,  sa  mère  ,  sa  femme  et  ses  enfans , 
toute  leur  suite,  tombèrent  au  pouvoir  du  vain- 
queur ,  qui  mit  sa  gloire  à  leur  faire  oublier  leurs 
malheurs. 

Le  succès  de  cette  bataille  livrée  aux  environs 
de  Tissus,  ouvrit  tous  les  passages  aux  Macédo- 
niens. Alexandre  envoya  un  détachement  à  Damas 
en  Syrie ,  pour  se  saisir  du  trésor  du  roi  de  Perse, 
et  alla  en  personne  pour  s'assurer  des  ports  et 
des  villes  maritimes  le  long  de  la  Méditerranée. 
Plusieurs  souverains  vinrent  lui  jurer  obéissance, 
et  lui  remettre  File  de  Chypre  et  la  Phénicie ,  à 
l'exception  de  Tyr,  qui,  fière  de  sa  situation  au 
milieu  de  la  mer ,  forma  la  résolution  de  se  dé- 
fendre. Alexandre  employa  sept  mois  entiers  au 
siège  de  cette  ville,  dont  la  prise  forme  une 
époque  remarquable  dans  la  vie  de  ce  conque- 
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rant.  Il  eut  à  combattre  tous  les  éléments,  et  il 
ne  s'en  rendit  maître  qu'après  l'avoir  jointe  au 
continent,  dont  elle  était  séparée  par  une  mer 
orageuse.  La  prise  de  Tyr  fut  suivie  de  celle  de 
Gaza  capitale  de  la  Syrie.  Cette  nouvelle  conquête 
lui  coûta  plusieurs  blessures.  Dans  toutes  ses  ex- 
péditions, il  eut  la  même  sagesse,  la  même  in- 
trépidité et  la  même  fortune.  Alexandre  se  rendit 
en  Egypte,  dont  les  peuples  fatigués  de  la  domi- 
nation des  Perses,  qui  les  traitaient  en  maîtres 
ambitieux  et  avares,  l'attendaient  comme  leur 
libérateur.  Il  s'avança  vers  Memphis,  qui,  à  la 
première  sommation,  ouvrit  ses  portes,  tandii 
que  ses  lieutenants  marchaient  vers  Peluse,  qui 
lui  offrit  la  plus  prompte  obéissance.  Alexandre 
voulut  laisser  dans  l'Egypte  un  monument  du- 
rable de  sa  puissance.  Il  choisit  un  espace  de 
quatre- vingt  stades,  entre  la  mer  et  les  Palm 
Maréotides,  pour  y  fonder  une  ville,  qui  de  son 
nom  fut  appelée  Alexandrie.  La  commodité  de 
son  port ,  les  privilèges  dont  il  la  gratifia  ,  les 
édifices  dont  il  l'embellit,  en  firent  une  ville  cé- 
lèbre ,  qui  devint  dans  la  suite  la  capitale  de  tout 
le  royaume. 
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Cependant  Darius  lui  avait  écrit  plusieurs  let- 
res  superbes  ,  auxquelles  il  avait  répondu  avec 
encore  plus  de  fierté.  Ce  fut  à  Ganganièle,  bourg 
voisin  d'Ari  «elles,  à  quelque  distance  de  l'Euphrate, 
que  se  donna  la  seconde  bataille,  qui  fut  longue 
et  sanglante  ,  mais  qui  finit  par  l'entière  défaite 
des  Perses.  Alexandre  poursuivit   Darius  l'espace 
de  dix  milles  ;  après  quoi,  ayant  passé  le    Lycus, 
il  fit  camper  ses  troupes  pour  leur  donner  quel- 
que repos.  Parménion  de  l'autre  côté  s'assura  des 
tentes,  du  bagage,  des  chameaux  et  des  éléphans 
de  l'ennemi.  Cette  bataille  décida  du  sort  de  l'Asie. 
Alexandre  parcourut  en  vainqueur  les  provinces 
d'Arbelles  et  de  Babylone,  se  rendit  ensuite  à  Suze, 
qui  était  l'entrepôt  de  toutes  les  richesses  de  l'O- 
rient. C'était  là  que  se  gardaient  alors  les  trésors 
des  rois  de  Perse.  Alexandre  dirigea  sa   marche 
vers  Persépolis ,  siège  des  anciens  rois  et  capitale 
de  tout  l'empire.   Le  roi  étant   entré  dans  cette 
ville  sans  rencontrer  la  moindre  opposition ,  mit 
le  feu  au  palais  de  Xerxès,  sous  prétexte  de  venger 
le  même  traitement  que  ce  monarque  avait  fait  à 
Athènes,   et  abandonna   la  vijle  au    pillage.  Il 
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sortit  aussitôt  de  cette  ville,  qu'il  venait  de  chan- 
ger en  un  affreux  désert;  et  se  mettant  à  la  tête 
de  sa  cavalerie ,  il  alla  à  la  poursuite  de  Darius. 
Ce  prince  infortuné,  depuis  la  journée  d'Àr belles, 
avait  erré  de  province  en  province,  jusqu'au  mo- 
ment où  il  fut  assassiné  par  Bessus,  gouverneur 
de  la  Bactriane,  qui  crut  par  cet  attentat  s'ap- 
proprier le  reste  de  ses  dépouilles. 

Alexandre  après  lui  avoir  fait  rendre  les  hon- 
neurs funèbres  avec  toute  la  magnificence  usitée 
chez  les  Perses,  se  mit  en  marche  pour  le  venger. 
Bessus  fut  pris  et  remis  entre  les  mains  d'Oxatrès, 
frère  de  Darius,  qui  le  fit  expirer  dans  des  tour- 
mens  proportionnés  à  son  crime.  Alexandre  s'é- 
tant  approché  du  Tanaïs,  vainquit  les  Scythes  , 
bâtit  une  ville  à  quelque  distance  de  ce  fleuve,  et 
y  mit  une  garnison  puissante,  pour  réprimer  les 
brigandages  de  ces  barbares.  Les  remparts  de 
cette  ville,  la  seconde  qu'il  fit  appeler  Alexandrie 
furent  commencés  et  finis  en  dix-sept  jours.  Il 
en  bâtit  six  autres  aux  environs  de  l'Oxus,  qui 
s'étant  unies  par  une  confédération,  donnèrent 
pendant  longtemps  la  loi  à  tous  les  pays  voisins, 
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(16)   P.  1 8.  Lorsqu' Alexandre  était  à  Maratha, 
ville  à  deux  ou  trois  journées  du  lieu  où  la  ba- 
taille d'Issus  s'était  donnée,  il  reçut  une  lettre  de 
Darius,  quiy  prenait  le  titre  de  roi,  sans  le  donner 
à  Alexandre.    Il   le  sommait  plutôt  qu'il   ne  le 
priait    «  de  recevoir    autant  d'argent  qu'il  vou- 
«  drait,   à  condition   qu'il  lui  rendrait  sa  mère, 
«  sa  femme  et  ses  enfants.    Que  pour  ce  qui  était 
«  de  l'empire,  il  ne  tiendrait  qu'à  lui  de  vuider 
«  ce  différent  dans  une  action  générale   où  l'on 
«  se  battît  à  forces   égales.    Mais  que,   s'il  était 
«  encore  capable  de  recevoir  des  avis,  il  lui  con- 
<t  seillait  de  se  contenter  du  royaume  de  ses  an- 
«  cêtres,  sans  envahir  celui  d'autrui  :  Qu'à  l'avenir 
h  ils  vécussent  en  bons  amis  et  en  fidèles  alliés  . 
«  Qu'il  était  prêt  à  lui  en  donner  sa  foi ,    et  à  re- 
«  cevoir  la  sienne.»     Cette  lettre,  pleine  d'une 
fierté  et  d'une  hauteur  si  mal  placées ,  choqua  ex- 
trêmement  Alexandre.     Il  lui  répondit   en  ces 
termes  :    «  Le  roi  Alexandre  à  Darius.    Cet  an- 
«  cien  Darius,  dont  vous  avez  pris  le  nom,  ruina 
u  autrefois  de  fond  en  comble  les  Grecs  qui  tien- 
«  nent  la  côte  de  l'Hellespont,  et  les  Ioniens,  nos 
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«  anciennes  colonies.  Depuis ,  ayant  traversé  la 
«mer  avec  une  puissante  armée,  il  porta  la 
«  guerre  jusques  dans  le  sein  de  la  Macédoine 
«  et  de  la  Grèce.  Après  lui,  Xerxès  descendit  avec 
«  une  multitude  effroyable  de  barbares  pour  nous 
«  combattre;  et  ayant  été  vaincu  en  une  bataille 
«navale,  laissa,  en  se  retirant,  Mardonius  en 
«  Grèce,  pour  saccager  nos  villes,  et  désoler  les 

"campagnes.  Mais  qui  ne  sait  que  Philippe  mon 
«  père  a  été  assassiné  par  ceux  que  les  vôtres  ont 
«  subornés  en  leur  donnant  de  grandes  espé- 
«  rances  ?  Car,  vous  autres  Perses,  vous  entre- 
«  prenez  des  guerres  impies  ;  et  ayant  les  armes 
«  à  la  main,  vous  mettez  la  tête  de  vos  ennemis  à 
«  prix.  Et  vous-même  tout  récemment,  quoique 
«  suivi  d'une  grande  armée ,  vous  avez  promis 
«  mille  talents  (*)  à  quiconque  me  tuerait.  Je  ne 
«  fais  donc  que  me  défendre  et  ne  suis  point 
«  l'agresseur.  Aussi  les  dieux,  qui  sont  pour  la 
»  bonne  cause  ,  ont  favorisé  mes  armes  ;  et  à 
«  l'aide  de  leur  protection,  j'ai  réduit  une  grande 
«  partie  de  l'Asie  sous  mon  obéissance,  et  vous 
<f  ai  défait   vous   même  en  bataille  rangée.    Au 

H  Q.  Çurt.  Liv,  III,  i3. 
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h  reste,  quoique  je  ne  vous  dusse  rien  accorder 
«  de  tout  ce  que  vous  me  demandez,  parce  que 
«  vous  ne  m'avez  pas  fait  bonne  guerre  ;  néan- 
«  moins ,  si  vous  venez  vous  présenter  à  moi 
«t  comme  suppliant ,  je  vous  donne  ma  parole 
«  que  je  vous  rendrai  sans  rançon  votre  mère  , 
«  votre  femme  et  vos  enfants.  Je  veux  vous 
«  montrer  que  je  sais  vaincre  et  obliger  les  vain- 
r<  eus.  Que  si  vous  craignez  de  vous  mettre  entre 
«  mes  mains,  je  vous  donnerai  ma  foi  que  vous 
v  pourrez  venir  en  assurance.  Mais  souvenez- 
«  vous  une  autre  fois  quand  vous  m'écrirez  que 
«  vous  écrivez  non  seulement  à  un  roi,  mais  à  vo- 
«  tre  roi.  »  Thersippe  fut  chargée  de  cette  lettre. 
(17)  P.  19.  Kermann  est  une  province  de  l'Asie 
qui  confine,  du  côté  de  l'Orient,  avec  le  Sagestan 
et  le  Macran,  et  du  côté  du  couchant,  avec  la  pro- 
vince de  Fars ,  qui  est  la  Perse  proprement  dite. 
Le  grand  désert  de  Naubendigian  la  sépare  d'avec 
le  Khorasan  vers  le  septentrion  ;  et  la  Mer  et  le  Golfe 
de  Perse  la  bornent  du  côté  du  Midi.  Cependant 
quelques  uns  comprennent  dans  cette  province, 
la  ville  d'Ormuz.    On  rencontre  dans  le  Kermann 
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beaucoup  de  cantons  qui  sont  entièrement  déserts, 
à  cause  qu'il  ne  s'y  trouve  pas  d'eau.  Car  il  n'y 
a  dans  tous  le  pays  aucune  rivière  considérable 
qui  l'arrose. 

(18)  P.  ibid.  Fariss  ou  Fars,  pris  plus  spécia- 
lement, est  la  Perse  proprement  dite.  Les  Arabes 
disent  que  Fars  était  fils  d'Azaz,  ou  d'Apbaxad, 
fils  de  Sem,  fils  de  Noé.  Quelques  uns  le  font 
néanmoins  descendre  de  Japhet  ;  et  tous  con- 
viennent qu'il  a  donné  son  nom  à  la  Perse,  que 
l'on  appelle  le  pays  de  Fars  et  d'Adjem  en  gé- 
néral. Cependant  les  Persans  prétendent  tirer 
leur  origine  de  Kaiumarath ,  qui  est  parmi  eux 
ce  qu'est  Adam  parmi  nous,  et  disent  qu'ils  ont 
toujours  eu  des  rois  de  leur  nation ,  dont  la  suc- 
cession n'a  été  interrompue  que  pendant  un  espace 
de  tems  qui  n'est  pas  considérable. 

(  19)  P.  ibid.  Le  nom  d'Irark,  ouErak,  est  com- 
mun à  deux  contrées,  dont  la  première,  qu'on 
appelle  vulgairement  l'Irak ,  est  une  province  de 
l'Asie,  qui  a,  du  côté  de  l'Occident,  pour  limites 
le  désert  d'Arabie  et  la  Gezirah  ou  Mésopotamie  \ 
du  côté  du  Midi ,    un   autre    désert  contigu  au 
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premier  et  la  mer  ou  golfe  de  Perse,  avec  une 
partie  du  Khouzistan  qui  est  la  Susiane.  Elle  est 
bornée  à  l'Orient  par  le  Giebal ,  pays  de  la  mon- 
tagne ou  Rouhestan ,  auquel  on  donne  aussi  le 
nom  d'Erak  :  car,  c'est  ici  la  seconde  province 
qui  porte  ce  nom ,  auquel  on  ajoute  toujours  l'épi- 
thète  d'Adjemi,  c'est-à-dire  de  Perse,  qui  est  la 
Parthie  des  anciens.  La  dernière  ville  d'Irak  de 
ce  côté  là ,  est  Hulvan  :  depuis  cette  ville  jusqu'à 
la  Mésopotamie  s'étend  le  côté  du  septentrion  qui 
termine  cette  province.  Babel  ou  Babylone  en 
était  la  capitale  sous  les  Chaldéens  et  les  Assyriens. 
Madain  Fa  été  sous  les  Cliosroès,  et  Bagdat  sous 
les  Arabes.  C'est  cette  province  que  les  Grecs  et 
les  Latins  ont  appelée  la  Chaldée ,  et  la  Baby- 
lonie ,  et  l'on  pourrait  conjecturer  que  le  nom 
d'Erak,  que  les  Arabes  lui  ont  donné,  vient  de 
l'Hébreu  Erek,  ville  du  pays  des  Caschdim,  qui 
sont  les  Chaldéens. 

(20)  P.  ibid.  Isfahan  et  Esfahan  ville  que  l'on 
appelle  ordinairement  Hisphahan.  Elle  est  la 
capitale  de  la  province  appelée  Gebal,  ou  Irak 
persienne,  qui  est  l'ancienne  Parthie.    Ce  fut  Cai 
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Cobal ,  roi  de  Perse ,  fondateur  de  la  dynastie 
des  Caianides ,  qui  y  établit  le  premier  sa  rési- 
dence, et  qui  y  choisit,  selon  l'auteur  du  Lehn 
tarikh  ,  sa  sépulture  ;  mais  cette  prérogative  de 
capitale  de  la  Perse  ne  lui  demeura  pas  longtems. 
Le  mot  d'Isfahan  a  été  corrompu  par  les  Arabes , 
du  mot  persan  Ispahàn  et  Sipàhan,  qui  signifie 
cavalerie  ;  les  anciens  rois  de  Perse  faisaient  or- 
dinairement de  ce  lieu-là  le  quartier  d'assemblée 
de  leur  cavalerie ,  dans  laquelle  consistait  la  prin- 
cipale force  de  leurs  armées.  Cette  ville  ayant 
perdu  le  titre  de  capitale  de  Perse  par  la  transla- 
tion du  siège  de  l'empire  que  les  Cliosroès  firent 
en  la  ville  de  Suse ,  puis  à  Istekhar  qui  est  l'an- 
cienne Persépolis,  et  de  là  à  Madain  sur  le  Tigre , 
où  était  l'ancienne  Ctésiphon  ,  le  recouvra  par 
la  suite  des  tems  sous  le  règne  des  Selgimides  ; 
car  Gelalledin  Malek  Schah,  quitta  le  Khorasan 
et  l'Irak  Arabique,  où  ses  prédécesseurs  avaient 
fait  leur  séjour,   pour  y  finir  sa  demeure. 

(2.1)  P.  ibid.  Alexandre  eut  pour  Sysigambis  , 
mère  de  Darius,  les  mêmes  égards  qu'il  eût  eu  pour 
la.  sienne.  Il  entra  dans  la  tente  de  cette  princesse 
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avec  Ephestion ,  fîis  de  sa  nourrice,  qu'il  avait 
toujours  beaucoup  aimé.  Alexandre  avait  des 
grâces  naturelles  ;  mais  il  était  d'une  petite  taille 
et  son  extérieur  était  négligé.  La  Reine  le  prenant 
pour  le  favori ,  adressa  le  salut  à  Ephestion  :  un 
eunuque  l'avertit  de  son  erreur ,  alors  elle  se 
jeta  à  ses  pieds ,  et  s'excusa  sur  ce  qu'elle  ne  l'a- 
vait jamais  vu.  Alexandre  la  relevant  aussitôt  : 
O  ma  mère!  lui  dit-il  avec  bonté,  vous  ne  vous 
êtes  point  trompée,  celui-ci  est  aussi  Alexandre. 
Suivant  Plu tarque,  Alexandre  ne  se  permit  pas 
même  de  voir  la  femme  de  Darius.  Il  avait  cou- 
tume d'appeler  les  dames  persannes ,  le  mal  des 
yeux.  II  est  certain  que  dans  ses  premières  an- 
nées il  se  gouverna  de  telle  sorte,  qu'il  surpassa 
en  bonté  tous  les  rois  qui  avaient  été  avant  lui , 
et  se  montra  supérieur  à  une  passion  qui  dompte 
et  entraîne  les  plus  forts.  La  f  mme  de  Darius 
était  la  plus  belle  princesse  du  monde,  comme 
Darius  était  le  plus  beau  des  princes,  et  de  la 
taille  la  plus  grande  et  la  plus  majestueuse  ;  les 
princesses  leurs  filles  leur  ressemblaient.  Elles  fu- 
rent, dit  Plutarque,  dans  le  camp  d'Alexandre, 
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non  comme  dans  un  camp  ennemi ,  mais  comme 
dans  un  saint  temple,  et  comme  dans  un  lieu  sa- 
cré |  destiné  à  être  l'asile  de  la  pudeur  et  de  la 
modestie  ;  toutes  ces  princesses  y  vivaient  reti- 
rées, sans  être  vues  de  personne,  et  sans  que  qui 
que  ce  fut  osât  approcher  de  leurs  appartenons.  Il 
paraît  même  qu'après  la  première  visite  dont  nous 
avons  parlé,  qui  était  une  visite  de  devoir  et  de 
cérémonie,  Alexandre,  pour  ne  point  exposer  sa 
faiblesse,  s'imposa  la  loi  de  ne  plus  voir  la 
femme  de  Darius.  C'est  lui-même  qui  nous  ap- 
prend cette  mémorable  circonstance  de  sa  vie 
dans  une  lettre  qu'il  écrivit  à  Parménion,  p  ur 
lui  ordonner  de  faire  punir  de  mort ,  les  Macé- 
doniens qui  avaient  fait  violence  à  quelques  fem- 
mes de  soldats  étrangers.  Dans  celle  lettre  on  li- 
sait ces  paroles  :  «  Car  pour  moi,  on  ne  trouvera 
«  pas  que  j'aie  seulement  ni  vu  ni  voulu  voir  la 
«  femme  de  Darius,  ni  même  que  j'aie  souffert  que 
«  l'on  parlât  de  sa  beauté  devant  moi. 

(22)  P.  ibid.  Khacan  est  le  nom  général  des  rois 
qui  ont  régné  dans  les  provinces  Transoxanes 
parmi    les    Turcs,  les  Mogols,   les  Tatares,  les 
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Rhathaïens  et  les  Chinois.  Ainsi  Khacan  du  Tou~ 
rann  signifie  RoideTurqaestan.  Tourann  est  l'an- 
cien nom  du  pays  de  Turquestan,  'qui  tire  son  origi- 
ne de  Tour,  filsdeFéridoun,roide  Perse  delà  pre- 
mière dynastie,  nommé  Irag  ou  Irack,  lequel  eut  de 
son  père  la  Perse  pour  partage;  de  sorte  que  Tour 
son  cadet  fut  contraint  de  passer  le  Gihon  ou 
l'Oxus ,  et  d'aller  régner  dans  les  provinces  Tran- 
soxanes. 

(23)  P.  2i.  La  femme  de  Darius  (Statira)  étant 
morte  en  couche,  Alexandre  lui  fit  faire  de  ma- 
gnifiques obsèques ,  quoiqu'il  eût  ménagé  sa  répu- 
tation et  la  sienne  propre  (Voyez  la  note 21  ).  Un 
eunuque  qui  était  au  service  de  Statira,  s'enfuit 
du  camp  et  courut  apprendre  à  Darius  la  mort 
de  sa  femme.  Il  fut  affligé  au  dernier  point  de 
cette  triste  nouvelle,  il  le  fut  aussi  en  entendant 
le  récit  des  bontés  qu'Alexandre  avait  toujours 
eues  pour  elle  pendant  sa  vie.  La  jeunesse 
d'Alexandre  excitait  les  plus  violens  soupçons 
dans  son  esprit  ;  mais  quand  l'eunuque  lui  eut 
protesté  de  la  manière  la  plus  solennelle  que  ses 
soupçons  étaient  mal  fondés,  il  leva  les  mains  au 
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ciel,  et  demanda  aux  Dieux  de  rendre  à  l'empire 
des  Perses  sa  première  grandeur  ,  afin  de  re- 
connaître les  grâces  dont  Alexandre  l'avait 
ainsi  comblé'.  «Ou,  ajouta-t-il  ,  s'il  faut  que 
«  cet  empire  finisse  bientôt,  faites  grands  Dieux, 
«  que  le  trône  de  Cyrus  ne  soit  occupé  que  par 
«  Alexandre. 

(24)  P.  Ibid.    Gui-Ara,   signifie  ornement  cte 
rose  et  Rouschenekk,  veut  dire  la  brillante. 

(25)  P.  Ibid.  Les  historiens  persans  représentent 
Darab  moralisant  dans  les  derniers  momens  de  la 
vie ,  lisant  un  traité  sur  les  vicissitudes  humaines, 
et  expirant  immédiatement  après  avoir  demandé 
au  ciel,  qu'Alexandre  traitât  ses  sujets  avec  dou- 
ceur ,  et  prit  en  mariage  sa  fille  Rousche- 
nèke.  De  pareils  objets  devaient  naturellement 
être  les  derniers  qui  occupassent  l'attention  d'un 
prince  sage  et  vertueux.  Les  auteurs  grecs,  d'un 
autre  côté,  font  aussi  moraliser  Darius  ,  mais  eh 
faveur  d'Alexandre.  Il  était  si  charmé  des  vertus 
du  héros  Macédonien  ,  qu'il  lui  remit  le  scep- 
tre plutôt  avec  admiration  ,  qu'avec  répu- 
gnance. 
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(26)  P.  2.6.  Alexandre  commença  à  régner  en 
Perse  l'an  33 1  avant  Jésus-Christ.  Voici  une  suite 
abrégée  des  pays  qu'Alexandre  a  parcourus  jus- 
qu'à son  retour  de  l'Inde. 

Il  part  de  la  Macédoine  et  passe  l'Hellespont  ou  le 
détroit  des  Dardanelles.  Il  traverse  l'Asie-Mineure, 
où  il  donne  deux  batailles  :  la  première,  au  passage 
du  Granique  ;  et  la  seconde,  près  la  ville  d'Issus. 
Après  cette  seconde  bataille,  ilentredanslaSyrieet 
la  Palestine,  passe  en  Egypte  où  il  bâtit  Alexandrie 
sur  l'un  des  bras  du  Nil,  pénétre  jusques   dans  la 
Libye  au  temple  de  Jupiter  Ammon,  d'où  il  re- 
tourne sur  ses  pas,  jusqu'à  Tyr  (Sour),  et  de  là  il 
s'avance  vers  l'Euplirate.  Il  passe  ce  fleuve,  puis 
le  Tigre,  et  remporte  la  fameuse  victoire   d'Ar- 
belles;  il  prend  Babylone  capitale  de  la  Babylonie 
et  Ecbatane  celle  de  la  Méclie.  De  là  il  passe  dans 
l'Hyrcanie,  jusqu'à  la  mer  qui  en  porte  le  nom  , 
autrement  dite  la  mer  Caspienne  ;  dans  la  Parthie, 
la  Draugiane,  le  pays  de  Paropamise.  Il  remonte 
dans  la  Bactriane,  et  dans  la  Sogdiane;  s'avance 
jusqu'au  Jaxarte,  nommé  par   Quinte-Curce    le 
Tanaïs,  au-delà  duquel  habitent  les  Scythes,  dont 
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le  pays  fait  partie  de  la  grande  Tatarie.  Après 
avoir  parcouru  divers  pays,  il  passe  le  fleuve 
Indus,  entre  dans  les  Indes  qui  sont  en  deçà  du 
Gange  ,  et  qui  forment  l'empire  du  grand  Mogol, 
et  s'avance  assez  près  de  ce  fleuve,  qu'il  avait  aussi 
dessein  de  passer  ;  mais  son  armée  refuse  de  l'y 
suivre.  Il  se  contente  donc  d'aller  voir  l'Océan, 
etdescend  jusqu'à  l'embouchure  du  fleuve  Indus.  De- 
puis la  Macédoine  jusqu'au  Gange,  dont  Alexandre 
approcha  bien  près,  on  peut  compter  onze  cent 
lieues  au  moins.  Ajoutez  à  cela  les  détours  que 
fit  Alexandre ,  premièrement  pour  aller  de  l'ex- 
trémité de  la  Cilicie  où  se  donna  la  bataille 
d'Issus,  jusqu'au  temple  d'Ammon,  dans  la  Lybie, 
et  pour  revenir  de  là  à  Tyr ,  voyage  qui  ne  peut 
pas  être  moins  de  trois-cents  lieues  ;  et  autant  tout 
au  moins  pour  les  autres  détours  en  diffère ns  en- 
droits ,  il  en  résulte  qu'Alexandre,  dans  l'espace 
de  moins  de  huit  ans,  aura  fait  avec  son  armée 
plus  de  dix-sept  cents  lieues,  sans  compter  son  re- 
tour à  Babylone. 

(27)    P.   29.   Schirwan    est   une    province   du 
royaume  de  Perse,  qui  s'étend  sur  la  rive  occident 
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taie  de  la  mer  Caspienne  ,  et  qui  est  séparée  de 
l'Adherbigian  et  du  Daghestan  par  les  fleuves  Aras 
et  Cur  (*).  Sa  principale  ville  estBacou  ou  Bacoiah 
port  de  la  mer  Caspienne  et  qui  donne  son  nom 
à  cette  mer. 

(28)  P.  3o.  La  construction  de  cet  ouvrage,  tant 
vanté  par  les  historiens  orientaux ,   est  attribuée 
non  pas  à  Alexandre-le-Grand ,  mais  à  un  autre 
que  les  orientaux  nomment  Dhoul-Carnein ,   qui 
est  beaucoup  plus  ancien  que  le  prince  Macédo- 
nien ,  et  que  les  Perses  croyent  avoir  été  le  même 
que  Giamschid,  quatrième  roi  de  leur  dynastie  des 
Pischdadiens.  Il  fit  construire  une  épaisse   mu- 
raille pour  renfermer  les  nations  septentrionales 
dans  les  confins  du  nord,  et  pour  les  empêcher  de 
faire  des  irruptions  dans  les  pays  les  plus  méri- 
dionaux de  l'Asie.  C'est  cette  muraille  qui  est  or- 
dinairement appelé  le  rempart  ladsut  z-Mad  zuth, 
c'est-à-dire  de  Gog  et  de  Magog. 

Les  premiers  de  ces  peuples  sont  les    Ta  tare  s 
que  nous  appelons  aujourd'hui  Calmouks,  les  au- 

(*)  Arases  et  Cyrus, 
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très  sont  les  Chalybes  des  anciens  que  nous  ap- 
pelons Sclaves ou F.sclavons.  Ceux-ci  demeuraient 
dans  l'Asie;  mais  ils  sortirent  de  leur  pays,  pour 
en  venir  peupler  un  autre,  auquels  ils  ont  donné 
leur  nom.  Quelques  historiens  de  l'Orient  reculent 
cette  muraille  de  Gog  et  Magog,    au  delà  de    la 
mer  Caspienne  en  tirant  vers  l'Orient;  de  sorte 
que  l'on  pourrait  croire  que  c'est  la  même  qui  sé- 
pare la  Chine  d'avec  les  Mogols  et   les  Tatares. 
Les  Orientaux  croyent  qu'Alexandre-le-Grand,  en 
renouvelant  cette  muraille,  avait  fait  bâtir  aussi 
la  ville  de  Derbent,  située  sur  la  mer  Caspienne, 
au  pied  du  Mont  Caucase,  dans  la  proviAice  nom» 
mée  aujourd'hui   Schirwan.  C'est  la  même  ville 
que  les  Turcs  appellent  Demir-Capi,  ou  la  porte 
de  fer.  Ce  sont  les  Caspiœ  Portiœ  des  anciens. 

Le  fameux  Abu  l'Ghazi  Balcader  ,  Khan  de 
Khowarazm ,  dans  son  histoire  généalogique  des 
Tatares,  nous  en  donne  la  description  suivante. 
«  Ceux  du  Catay  ont  bâti  une  grande  muraille 
«  pour  couvrir  leur  pays.  Cette  muraille  a  deux 
«  portes  de  fer,  par  où  passent  les  marchands 
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«  et  les  voyageurs ,  et  s'appelle  Sat  (*).  Alexan- 
«  dre-le-Grand  en  fît  construire  une  semblable 
«  pour  couvrir  les  frontières  de  ses  Etats;  mais 
«  elle  était  composée  de  toutes  sortes  de  métaux. 
«  Son  but,  en  la  faisant  bâtir,  était  d'empêcher 
«  que  la  nation  de  Iadsutz-Madzuth  ne  fit  des  ex- 
«  cursions  dans  son  pays ,  qu'elle  avait  ravagé 
«  autrefois.  C'est  une  tradition  générale  parmi  les 
«  Tatares,  que  la  nation  que  nous  venons  de 
«  nommer,  est  composée  d'hommes  qui  ont  des 
«  têtes  de  chien;  que  ces  hommes,  si  on  peut 
«  leur  donner  ce  nom ,  ont  fait  jusqu'à  présent 
«  d'inutiles  efforts  pour  percer  cette  muraille  à 
«  force  de  la  lécher  ;  mais  que  cependant  ils  en 
«  viendront  à  bout  avant  le  jour  du  jugement 
«  et  qu'alors  ils  feront  de  cruels  ravages  dans  le 
<*  monde.  Nanschir  Wanadil  ,  sultan  de  Sama- 
«  chie,  fit  pareillement  entourer  son  royaume 
«  d'un  rempart  de  terre  » . 
Les  restes  de  la  muraille  que  les  Persans  pré- 

(*)  Mot  arabe  qui  signifie  forteresse.  Dans  l'ancien  lan- 
gage turc  elle  s'appelle  Turkurga  ;  et  Unger  dans  le  langage 
du  Gatay. 
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tendent  avoir  été  bâtie  par  ordre  de  leur  roi  Naw- 
Schirwan  ,  depuis  la  mer  Caspienne  jusqu'à  la 
iner  Noire ,  ont  partout  trois  pieds  d'épaisseur  ; 
mais  la  hauteur  de  la  muraille  est  fort  inégale  ; 
car  elle  est  de  sept  pieds  en  quelques  endroits ,  de 
deux  pieds  en  d'autres,  et  dans  d'autres  enfin,  de  ni- 
veau avec  la  terre.  On  dirait  à  la  première  vue,  qu'elle 
est  bâtie  de  pierre  ;  mais  en  l'examinant  de  pi  us  près, 
on  trouve  que  ce  n'est  qu'une  terre  pétrifiée,  du 
sable  et  des  coquilles,  qui  ont  formé  ensemble  un 
corps  très-solide;  et  c'est  pour  cette  raison  que 
l'auteur  que  nous  venons  de  citer,  croit  qu'on 
peut  l'appeler  un  rempart  de  terre.  Pierre-le-Grand 
dans  son  expédition  en  Perse  ,  eut  la  curiosité 
d'aller  voir  les  restes  de  cette  muraille,  autant 
que  la  nature  du  pays  et  de  ses  affaires  purent  le 
lui  permettre.  Ce  prince  admira  la  solidité  de 
cette  composition ,  qu'il  trouva  partout  si  dure  , 
qu'il  eût  de  la  peine  à  en  détacher  quelques  mor- 
ceaux. Il  trouva  aussi  en  avançant  de  quelques 
lieues  dans  les  montagnes,  un  pan  de  cette  mu- 
raille qui  lui  parut  entier,  et  qui  pouvait  avoir 
quinze  pieds  de  hauteur.  Suivant  toutes  les  appa*» 
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rences,  l'ouvrage  en  question  aurait  subsisté  en 
son  entier  ,  s'il  n'avait  eu  d'autre  ennemi  que  le 
temps  ;  mais  les  mains  des  hommes  ont  détruit 
ce  qu'elles  avaient  fait  ;  et  les  maisons  de  la  plu- 
part des  villes,  des  bourgs  et  des  villages  d'alen- 
tour ,  ont  été  bâties  des  ruines  de  cette  mu- 
raille. 

(.29)  P.  3i.  Sihoun  est  le  nom  du  fleuve  que  les 
anciens  ont  appelé  Jaxartès.  Les  Arabes  l'ap- 
pellent ordinairement  Nahar  Khogend  ;  le  fleuve 
des  villes  de  Schasch  et  de  Khogend. 

(3o)  P.  lbid.  Merw  ouMerou  est  le  nom  de  deux 
villes  différentes  qui  sont  situées  dans  la  province 
de  Khorassan.  C'est  la  seconde  ville,  nommée 
aussi  par  distinction  Merou-Roud,  ou  Mer  ou  de 
la  Rivière,  dont  la  fondation  est  attribuée  à 
Alexandre-le-Grand.  Elle  est  située  sur  une  ri- 
vière qui  s'unit  assez  près  de  cette  ville  avec  le 
Gihon  on  Oxus. 

(3i)  P.  Ibid.  Hérah,  Hérat  etHéri;  c'est  la  ville 
que  les  anciens  ont  connue  sous  le  nom  d'Aria , 
qui  a  donné  le  nom  à  toute  la  province  qui  en 
dépendait,  appelée  par  Ptolémée  &**  —-  -  H  **•*'«!!* 
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jointe  à  la  Drangiane  et  à  la  Bactriane,  fait  la 
grande  province  que  nous  connaissons  aujour- 
d'hui sous  le  nom  de  Khorassan. 

(3^)  P.  ïbid.  Semercand,  ou  Samarcande  (Ma- 
racanda) ,    est  une   ville   de     la  province   dite 
Mauaralnachar  ou  Transoxane,   des  plus  belles 
et    des    plus    renommées    de   toute    l'Asie.   Elle 
est  bâtie  sur  une  rivière  assez  considérable  ,   qui 
la  traverse  par  le  milieu,   et  on  lui  donne  ordi- 
nairement   douze    parassenges    de    circuit  ;    au 
moins  ses  murs  avaient  cette  étendue  au  temps 
du  sultan  Mohammed  Khouarezm  Schah ,  avant 
que  Ginghiz-Khan  s'en  fût  rendu  le  maître.  Ses 
murailles  ont  aussi  un  très-bon  fossé  revêtu ,  dans 
lequel  la  rivière  entre  et  fait  canal.  Samarcande 
est  sur  le  côté  méridional  d'une  grande   plaine , 
que  l'on  nomme  ordinairement  Sogd-Samarcand, 
c'est-à-dire  plaine  ou  vallée  de  Samarcande  ;  et 
c'est  de  cette  plaine  que  la  province,  appelée  par 
les  anciens  Sogdiane  ,  a  tiré  son  nom.   Samar- 
cande est  une  des  sept  villes  auxquelles  Alexandre- 
Ïe-Grand  donna  son  nom. 

(33)  P,  33.  Les  vastes  régions  de  l'Inde,  dont 
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le  nom  était  à  peine  connu,  parurent  à  Alexandre 
une  conquête  digne  de  son  courage.  Il  en  prit  la 
route,  et  pour  n'être  point  embarrassé  dans  sa 
marche,  il  lit  briller  tous  ses  bagages.  Porus,  un  des 
rois  de  ce  pays,  s'avança  sur  les  bords  de  l'Hydaspe, 
a  la  tête  d'une  armée  qui  combattit  avec  cou- 
rage, et  qui  ne  put  éviter  sa  défaite.  Ce  prince 
tomba  au  pouvoir  de  son  vainqueur  ,  qui  mit  sa 
gloire  à  le  rétablir  dans  son  ancienne  dignité. 
Quand  Alexandre  fît  venir  Porus,  il  alla  à  sa  ren- 
contre avec  quelques-uns  de  sa  suite  ,  et  ne  fut 
pas  médiocrement  surpris  de  sa  taille ,  qui  était 
dit-on  de  sept  pieds  et  demi ,  de  sa  bonne  mine 
et  de  sa  contenance  assurée.  Après  l'avoir  abordé, 
il  lui  fit  demander  par  Méroé,  ancien  ami  de 
Porus ,  comment  il  voulait  qu'on  le  traitât  !  En 
roi,  répondit  Porus.  Mais ,  ajouta  Alexandre,  ne 
demandez-vous  rien  davantage?  Non,  répliqua 
Porus ,  tout  est  compris  dans  ce  seul  mot.  Cette 
grandeur  d'ame  plut  si  fort  au  vainqueur,  que  non 
content  de  laisser  à  Porus  son  Royaume  ,  il  y 
ajouta  plusieurs  autres  provinces,  ce  qui  lui  acquit 
en  la  personne  de  ce  prince  un  puissant  allié  et 
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un  ami  fidèle.  Alexandre  pour  perpétuer  le  sou- 
venir de  sa  victoire ,  fit  bâtir  deux  villes  à  l'en- 
droit où  la  bataille  s'était  donnée.  Il  appela  l'une 
Nicée,  et  l'autre  Bucéphalie,  en  mémoire  de  son 
cheval  Bucéphale,  qui,  à  ce  qu'Aman  nous  apprend, 
mourut  en  cet  endroit  de  vieillesse ,  à  l'âge  de 
trente  ans.  Il  fit  rendre  aussi  les  derniers  devoirs 
aux  soldats  qui  étaient  restés  sur  le  champ  de  ba- 
taille, célébra  des  jeux,  et  offrit  des  sacrifices  aux 
Dieux  à  l'endroit  oii  il  avait  passé  l'Hydaspe  (*). 

(34)  P.  34.  Un  jour  qu'Alexandre  passait  à  la 
tête  de  son  armée ,  des  philosophes,  appelés  dans 
la  langue  du  pays  Brachmancs ,  s'entretenaient 
ensemble  en  se  promenant  dans  une  prai- 
rie. Dès  qu'ils  l'aperçurent ,  ils  se  mirent  tous 
à  frapper  la  terre  du  pied.  Alexandre,  étonné  de 
ce  mouvement  extraordinaire  ,  en  voulut  savoir 
la  cause.  Us  répondirent  en  lui  montrant  la  terre 
avec  la  main.  «  Que  personne  ne  possédait  de  cet 
«  élément  que  ce  qu'il  en  pouvait  occuper  ;  qu'il 


(*)  Arrian.  L.   V  ,   C.  14,  1 5  ,    16  ;  Plut,  in  fit  Alex. 
Q.  Curt.  L.  VIII^  Justin. 
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(s  n'était  différent  du  reste  des  hommes,  qu'en  ce 
«  qu'il  était  plus  remuant  et  plus  ambitieux,  et 
«  courait  toutes  les  terres  et  les  mers  pour  faire 
<i  du  mal  aux  autres,  et  pour  s'en  faire  à  lui- 
«  même.  Mais  qu'enfin  il  mourrait  sans  occuper 
«  plus  d'espace  qu'il  ne  lui  en  fallait  pour  sa  se- 
rt pulture.  »  Alexandre  ne  leur  sut  point  mauvais 
gré  de  cette  réponse. 

(35)  P.  35.  Les  auteurs  Persans  ne  sont  pas  les 
seuls  qui  ayent  mêlé  des  fables  dans  l'histoire 
d'Alexandre-le-Grand.   Les   écrivains  orientaux , 
en  général,  même  les  plus  estimés,  rapportent  un 
grand  nombre  de  merveilles  relatives  à  ce  conqué- 
rant. Jean  Maliala,  auteur  d'une  histoire  fort  cu- 
rieuse des  Empereurs  de  Constantinople,  rapporte, 
en  parlant  d'Alexandre  ,  quelques  particularités 
qui  ne  se  lient  pas  fort  bien  avec  ce  que  nous  li- 
sons dans  les  historiens  grecs,  quoiqu'en  général 
il    suive     assez    fidèlement    ces     derniers.     Par 
exemple,  il  fait  Roxane  fille  de  Darius  ,  en   quoi 
il  s'accorde  avec  les   historiens  Persans  ,    qui  , 
comme  nous  l'avons  vu,  assurent  qu'une  des  der- 
nières grâces  que  le  monarque   Persan  demanda 
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à  Alexandre,  fut  d'épouser  sa  fille  Rouschenèke  : 
au  lieu  qu'Arrian  fait  Ruxane   fille,  non   pas  de 
Darius,  mais  d'Oxyarte  le  Bactrien.  Nous  trou- 
vons dans  le  même  historien  quelques  anecdotes 
qui    sont  entièrement    dans   le    goût    oriental. 
«  Alexandre-le-Grand,  dit-il,  avait  coutume  dans 
«  les  expéditions   qu'il  entreprenait  après  avoir 
a  fait  la  conquête  de  Perse,  d'accompagner  sans 
«  être  connu,  les  ambassadeurs   qu'il  envoyait 
«  dans  les  différentes  Cours  ,  pour  faire ,  par  ce 
«  moyen,  des  observations  qui  facilitassent  l'exé- 
«  cution  de  ses  desseins.  Candace,  Reine  d'Ethio- 
«  pie  apprit  la  chose,    et  s'étant  informée  com- 
te ment  Alexandre  était  fait ,  sut  qu'il  était  de  pe- 
«  tite  taille,  qu'il  avait   de  larges    dents  ,  dont 
«  quelques  unes  lui  sortaient  de  la  bouche;  qu'un 
«  de  ses  yeux  était  gris,  et  l'autre  tout-à-fait  noir  : 
«  marques  dont  elle  conserva  fidèlement  le  souvenir. 
«  Quand  Alexandre  parût  devant  elle  avec  ses 
«  ambassadeurs ,    dans   l'instant  même  elle  lui 
«  adressa  la  parole  en  ces  termes  :  O  Alexandre  ! 
«  tu  as  été  plus  habile  que  le  reste  de  l'univers , 
«  et  cependant  une  femme  t'a  surpassé  en  habileté. 


.        (HO) 

«  À  quoi  ce  Prince  répondit  :  A  cause  de  cela 
«  même  ,  j'accorde  ma  protection  à  cous  et  à  vos 
«  sujets,  comme  une  récompense  due  à  la  supèrio- 
«  rite  de  vos  talens,  et  je  souhaite  aussi  de  de- 
«  çenir  votre  époux  :  Proposition  que  Candace  ac- 
«  cepta  sur  le  champ.  Après  ce  mariage,  Alexan- 
«  dre  se  rendit  en  Ethiopie  et  parcourut  divers 
«  autres  pays  (*). 

(36)  P.  39.  Un  ardent  désir  de  voir  Alexandre 
fit  sortir  Thalestris  ,  Reine  des  Amazones,  de  ses 
Etats  et  lui  fit  parcourir  beaucoup  de  terres  pour 
satisfaire  sa  curiosité.  Quand  elle  fut  assez  pro- 
che du  camp,  elle  envoia  l'avertir  qu'une  reine 
qui  le  venait  visiter  ,  et  qui  mourait  d'envie  de  le 
connaître,  était  arrivée  et  n'était  pas  bien  loin  de 
là.  Alexandre  lui  ayant  donné  une  réponse  fa- 
vorable, elle  commanda  à  son  train  de  s'arrêter, 
et  vint  avec  trois  cents  femmes  ;  dès  qu'elle  eut 
aperçu  le  Roi,  elle  se  jette  bas  de  cheval,  por- 
tant deux  lances  à  la  main  droite. 

Thalestris  regardait   le  roi  sans  s'étonner,  et 

(*)  Joli.  Mallala,   Chronogr.   Lcbr.   VIII  ,  p.   82.   Ed. 

Vençt.  1793. 
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le  considérant  attentivement,  ne  trouvait  pas  que 
sa  taille  répondit  à  sa  renommée  ;  caries  barbares 
sont  fort  touchés  d'un  air  majestueux,  et  n'esti- 
ment capables  de  grandes  choses  que  ceux  que  la 
nature  a  favorisés  des  avantages  du  corps.  Elle  ne 
lui  dissimula  pas  qu'elle  était  principalement  ve- 
nue pour  avoir  de  la  postérité,  ajoutant  qu'elle  se 
croyait  digne  de  donner  des  héritiers  à  sou   em- 
pire. Celte  demande  obligea  Alexandre  de  séjour- 
ner  en  Hyrcanie   quelque  temps ,    après  lequel 
Thalestris  retourna   en  son  royaume  de   Pont  , 
près  du  fleuve  Thermodon,  et  le  roi  eut  la, province 
des  Parthes  (*). 

(37)  P.  4-2.  Pendant  qu'Alexandre  fut  à  Ecba- 
tane,  il  donna  ordre  de  rassembler  une  grande 
quantité  de  b  is  dans  le  dessein  d'en  faire  cons- 
truire une  flotte,  dont  il  voulait  se  servir  pour 
visiter  les  côtes  de  la  mer  Hyrcanienne  ou  Cas- 
pienne ,  comme  il  l'avait  fait  pour  celles  de  l'O- 
céan. Il  quitta  ensuite  Ecbatane  et  prit  la  route  de 
Babylone.  Quand  il  fut  à  une  petite  distance  de 
Babylone,  les  Mages,  à  ce  qu'en  disent  quelques 

(*)  Quinte-Curce.  Lib.  Vï.  E  5. 
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auteurs ,  députèrent  vers  lui ,  pour  l'avertir  qu'il 
courait  grand  risque  de  la  vie  s'il  entrait  dans 
la  ville.  D'autres  affirment,  que  n'osant  s'acquit- 
ter de  leur  mission  d'une  manière  directe,  ils  s'a- 
dressèrent à  Néarque ,  amiral  d'Alexandre ,  qui  se 
trouvait  alors  à  la  cour ,  et  l'avertirent  du  danger 
dont  le  roi  était  menacé.  Quoiqu'il  en  soit,  tous  con- 
viennent qu'Alexandre  fut  instruit  des  prédictions 
des  Mages  et  qu'elles  firent  au  commencement  sur 
lui,  une  très-forte  impression  ;  mais  qu'ayant  enten- 
du raisonner  les  philosophes  Grecs  sur  la  vanité  de 
l'art  des  Astrologues,  il  reprit  son  premier  dessein  de 
marcher  droit  àBabylone.  Quand  les  Chaldéens  su- 
rent qu'il  avait  changé  d'avis ,  ils  lui  conseillèrent 
de  faire  au  moins  le  tour  d'une  partie  de  la  ville , 
et  d'y  entrer  le  visage  tourné  vers  l'Orient.  Le 
Roi  y  consentit,  mais  trouva  la  chose  imprati- 
ticable ,  une  partie  du  pays  situé  de  l'autre  côté 
de  Babylone  n'étant  que  marais  ;  de  sorte  qu'il  fut 
obligé  de  retourner  sur  ses  pas,  et  d'entrer  en  ville 
le  visage  tourné  vers  l'Occident.  Ce  présage  joint 
à  quelques  autres  du  même  genre,  qu'on  observa 
dans  cette  même  époque,  causa  une  véritable  in- 
quiétude au  roi. 
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Cependant,  après  avoir  fait  quelque  séjour  à 
"Babylone,  il  reprit  sa  première  gaîté  et  songeait  à 
exécuter  divers  desseins  qu'il  avait  formés  ; 
comme  de  subjuguer  les  Arabes,  de  dessécher  les 
marais  du  pays  de  Babylone  et  de  faire  creuser 
dans  cette  ville  un  bassin  assez  grand  pour  con- 
tenir jusqu'à  mille  galères.  Par  rapport  au  pre- 
mier projet,  il  fit  faire  les  perquisitions  nécessai- 
res touchant  l'Arabie ,  les  peuples  qui  habitaient 
ce  pays,  et  le  temps  le  plus  propre  à  en  tenter 
l'invasion.  L'exécutiou  du  second  projet,  deman- 
dant un  grand  nombre  d'architectes  et  d'ouvriers, 
Alexandre  en  fit  assembler  de  toutes  parts;  mais 
il  voulut  travailler  lui-même  à  l'accomplissement 
du  troisième.  Dans  cette  vue  il  s'embarqua  sur 
l'Euphrate,  pour  examiner  un  canal  appelé  Palla- 
Gopa,  par  lequel  on  faisait  écouler  les  eaux  du 
fleuve,  et  être  ainsi  mieux  en  état  de  juger  des 
expédients  qui  lui  seraient  proposés  pour  remédier 
aux  inondations.  De  là  il  passa  jusqu'à  la  tête  du 
canal,  gagnant  ensuite  les  frontières  d'Arabie, 
dont  les  environs  lui  plurent  tellement ,  qu'il  y 
fit  bâtir  une  ville,  qui  fut  assignée  pour  demeure 
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à  une  colonie  de  mercenaires  grecs.  En  s'en  re- 
tournant par  eau,  il  voulut  servir  lui-même  de 
pilote  à  sa  galère;  mais  dans  le  temps  qu'il  était 
au  gouvernail ,  sa  tiare  et  son  diadème ,  qui  ,  sui- 
vant la  manière  des  Orientaux  marquait  sa  di- 
gnité royale,  furent  emportés  par  le  vent.  Sa  tiare 
alla  à  fond  ;  le  diadème  étant  plus  léger,  fut 
porté  par  les  vents  sur  le  tombeau  d'un  des  rois 
Assyriens.  Un  matelot  ayant  remarqué  l'endroit 
et  voulant  donner  une  preuve  de  son  zèle  pour  le 
service  de  son  maître,  gagna  le  tombeau  à  la 
nage ,  et  reprit  le  diadème  ;  mais  craignant  de  le 
mouiller  s'il  se  remettait  à  la  nage  ,  il  le  plaça 
sur  sa  tête  ;  ce  qui  fut  regardé  comme  un  présage 
tout-à-fait  sinistre.  Quelques  écrivains  rapportent 
que  ce  matelot ,  de  retour  à  bord ,  eut  un  talent 
pour  récompense  et  fut  mis  à  mort  immédiate- 
ment après.  Mais  ce  que  dit  Aristobule,  outre  que 
cet  auteur  est  plus  digne  de  foi,  a  bien  plus  de 
vraisemblance ,  savoir  ;  qu'il  fut  récompensé  d'un 
talent  pour  avoir  sauvé  le  diadème  ,  et  fouetté 
pour  l'audace  qu'il  avait  eue  de  le  placer  sur  sa 
tête. 
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Une  des  choses  qu'Alexandre  souhaitait  avec  le 
plus  d'ardeur,  était  d'introduire  parmi  les  troiw 
pes  persannes  la  même  discipline  qui  était  obser- 
vée parmi  les  Macédoniens,  et  de  les   incorporer 
ensuite  dans  son  armée.   Il  avait    ordonné  pour 
cet  effet  une  revue,  à  laquelle  il  assista  pendant 
quelque  temps  avec  beaucoup  de   plaisir,    mais 
s'étant  trouvé  incommodé  ,   tout-à-coup ,   d'une 
grande  sécheresse,  il  descendit  du  trône  pour  al- 
ler prendre  quelques  rafraîchissemens.  Un   pri- 
sonnier de  basse  condition,  à  qui  on  accordait 
quelquefois  la  grâce  d'aller  sans  fers,  voyant  le 
trône  vide ,  passa  brusquement  à  travers  les  eu- 
nuques et  alla  s'y  placer.  Quand  on  eut  dit  au  roi 
ce  qui  venait  de  se  passer  ,    il  fit   examiner  le 
prisonnier,  pour  savoir  si  c'était  de  son  propre 
mouvement,  ou  à  l'instigation  d'un  autre,  qu'il 
avait  pris  cette  liberté.    Il  répondit  qu'il  ne  pou- 
vait accuser  personne  que  lui  même,  et  qu'il  avait 
été  poussé  à  cette  action  par  une  légèreté  d'esprit 
dont  il  lui  était  impossible  de  rendre  raison.  Le 
présage  n'en  parut  que  plus  sinistre,  et  le  mi- 
sérable fut  mis  à  mort  sur  le  champ.  Quelques 
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jours  après,  quand  le  roi  eut  offert  les  sacrifices 
accoutumés  pour  l'heureux  succès  de  ses  affaires , 
et  que  par  le  conseil  des  Devins  ,  il  en  eut  ajoute 
quelques  nouveaux,  il  régala  ses  amis  et  resta  à 
table  avec  eux  jusque  bien  en  avant  dans  la  nuit, 
Quelques  auteurs  disent  qu'il  donna  la  chair  des 
victimes  à  son  armée  et  du  vin  à  proportion. 
D'autres  ajoutent  que  dans  le  temps  qu'il  prenait 
déjà  le  chemin  de  son  appartement,  un  de  ses 
amis,  nommé  Médius,  qui  était  alors  dans  ses 
bonnes  grâces,  le  rencontra  et  le  pria  de  venir  se 
divertir  avec  lui.  Il  mangea  et  but  avec  Médius  , 
et  alla  ensuite  se  reposer.  Le  lendemain  il  soupa 
encore  avec  lui  et  but  fort  avant  dans  la  nuit. 
Quand  il  eut  quitté  la  table,  et  qu'il  se  fut  bai- 
gné ,  il  mangea  encore  tant  soit  peu  ,  et  se  cou- 
cha dans  la  salle  du  festin  même ,  à  cause  qu'il 
crut  sentir  un  accès  de  fièvre.  Il  monta  ensuite 
dans  un  char  pour  se  rendre  au  temple,  où  , 
après  que  les  sacrifices  eurent  été  offerts,  il  resta 
couché  jusqu'au  soir,  dans  un  appartement  qui 
avait  été  préparé  exprès  pour  lui. 

Les  quatre  jours  suivants  furent  employés  à 
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donner  des  ordres  aux  officiers  de  l'armée  de  terre, 
et  à  Néarque  commandant  la  flotte  ;  il  fit  aussi 
ses  sacrifices  ordinaires ,  et  prit  des  bains  et  du  re- 
pos parce  qu'il  sentait  la  fièvre  augmenter  chaque 
jour.  Il  commanda  alors  à  ses  principaux  officiers 
de  rester  près  de  lui ,  et  aux  officiers  de  moindre 
rang  de  se  tenir  aux  portes.  Comme  il  empirait 
de  plus  en  plus,  il  se  fit  transporter  dans  son  pa- 
lais; et  ses  officiers  s'étant  approchés  pour  lui 
rendre  leurs  devoirs,  il  fit  signe  qu'il  les  connais- 
sait, mais  sans  pouvoir  parler,  ni  même  articuler 
quelques  sons.  Il  passa  toute  la  nuit  dans  cet  état. 
Le  lendemain  la  fièvre  devint  plus  violente  et  ne 
perdit  rien  de  sa  force  pendant  toute  la  nuit ,  et 
tout  le  jour  suivant. 

L'armée  commença  à  soupçonner  que  le  roi 
était  mort  ;  ce  soupçon  devint  même  bientôt  si 
accrédité,  que,  quelque  chose  qu'on  pût  dire  aux 
soldats  pour  les  détromper ,  quelques  uns  d'eux 
eurent  la  hardiesse  de  pénétrer  jusque  dans  l'ap- 
partement où  le  roi  était  couché.  Ce  prince  se 
trouvait  alors  dans  une  extrême  faiblesse  et  sans 
voix  ;  cependant  il  fit  un  effort  et  se  soutenant  sur 
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le  coude  ,  il  donna  sa  main  mourante  à  baiser  aux 
soldats,  qui  se  retirèrent  sur  le  champ.  Immédia- 
diatement  après ,  Python  ,  Attale  ,  Démophon  , 
Peuceste ,  Cléomène ,  Ménidas  et  Seleucus  entrè- 
rent. Ils  avaient  veillé  toute  la  nuit  dans  le  tem- 
ple de  Sérapis  et  avait  proposé  au  Dieu  la  ques- 
tion suivante  :  s'il  trouvait  bon  qu'on  portât 
Alexandre  dans  son  temple  pour  lui  faire  recou- 
vrer sa  santé  ?  A  quoi  l'oracle  a  répondu  :  Qu'il 
calait  mieux  pour  lui  qu'il  restât  où  il  était.  A 
peine  furent-ils  arrivé  dans  l'appartement,  que 
le  roi  expira,  ce  qui  fit  conjecturer  que  l'oracle 
avait  voulu  dire  :  qu'il  valait  mieux  pour  lui  quHl 
mourût  ('*), 

Aristobule  rapporte,  à  cette  occasion,  une  étrange 
histoire.  Apollodore  d'Amphipolis ,  un  des  amis 
du  roi,  qui  avait  été  nommé  intendant  de  l'armée 
destinée  à  assurer  la  tranquillité  de  la  province, 
considérant  avec  quelle  sévérité  Alexandre,  au  re- 
tour de  son  expédition  des  Indes,  avait  traité 
plusieurs  gouverneurs  de  provinces,  écrivit  à  son 

(*)  Arrian.  L.  VIII,  C.  24,  25,  26. 
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frère  Pythagore ,  dont  la  profession  était  de  pré- 
dire l'avenir  par  l'inspection  des  entrailles  des 
victimes,  et  le  consulta  sur  sa  situation.  Pytha- 
gore, en  réponse  à  sa  lettre,  lui  demanda  qui  il  re- 
doutait principalement  ?  Apollodore  répliqua  que 
ceux  qu'il  craignait  le  plus,  étaient  Alexandre  et 
Ephestion.  Pythagore  consulta  les  entrailles  d'une 
victime,  et  ayant  vu  que  les  lobes  du  foie  man- 
quaient, il  envoya  une  lettre  à  son  frère,  qui  se 
trouvait  alors  à  Ecbatane ,  et  lui  manda  qu'une 
mort  prochaine  le  délivrerait  bientôt  d'Ephestion. 
Aristobule  ajoute  que  cette  lettre  fut  remise  à  Apol- 
lodore la  veille  de  la  mort  d'Ephestion.  Une  se- 
conde victime  immolée  à  l'intention  d'Alexandre, 
fut  trouvée  avoir  le  même  défaut,  et  donna  lieu 
à  une  prédiction  toute  pareille.  Apollodore  n'en 
fit  point  mystère,  et  on  informa  Alexandre  même 
en  le  conjurant  de  se  garder  du  danger  dont  il 
était  menacé.  Le  r©i  loua  sa  fidélité,  et  s'informa, 
quand  il  fut  à  Babylone ,  de  Pythagore  même, 
comment  il  avait  pu  savoir  ce  qu'il  avait  écrit  à 
son  sujet  à  son  frère,  Pythogore  lui  répondit  qu'il 
avait  remarqué  quelque  chose  aux  foies  des  vie- 
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times.    Mais,  répliqua  le  roi,  qu'est  ce  que  cela 
signifie  ?  Quelque  grand  malheur  répartit  l'augure. 
Cette  franchise  déplut  si  peu  au  roi,  qu'il  eut  plus 
d'égards  que  jamais  pour  Apoilodore  et  pour  son 
frère.  Aristobule  assure,  qu'il  tenait  cette  histoire 
de  Pythagore  lui-même,   qui  fut  dans  la  suite 
devin  de  Perdiccas  et  d'Antigone,  et  qui  fit  aussi  à 
l'égard  de  ces  deux  généraux  des  prédictions  que 
l'événement  vérifia.  Perdiccas  fut  tué  en  faisant 
la  guerre  contre  Ptolémée ,  et  Antigone  perdit  la 
vie  dans  une  bataille  contre   Seleucus  et  Lysi- 
maque,  sur  les  bords  de  l'Ipsus.   Une  autre  pré- 
diction bien  remarquable ,  est  celle  qu'on  attribue 
à  Calanus.  Ce  sage,  immédiatement  avant  que  de 
s'étendre  sur  le  bûcher ,    prit  congé  de  tous  ses 
amis  par  un  baiser,  à  l'exception  d'Alexandre. 
Comme  on  en  parut  surpris ,  il  dit  qu'il  recevrait 
ce  prince  à  Babylone,  et  que  là  il  prendrait  congé 
de  lui.    On  ne  fit  nulle  attention  pour  lors,  au 
sens  de  ces  paroles  ;   mais  quand  Alexandre  eut 
fini  ses  jours  à  Babylone,  on  en  rappela  le  sou^ 
venir,  et  elles  furent  tenues  pour  prophétiques.  (*) 

(*)  Arrian.  L.  VII,  C.  n. 


(    121    ) 

Diodore  de  Sicile  parlant  de  la  mort  d'Alexandre, 
commence  son  récit  par  l'accident  de  sa  Tiare  et 
de  son  Diadème ,  emportés  par  le  vent.   Il  ajoute 
que  pour  détourner  de  dessus  lui  ce  sinistre  au- 
gure,  ou  lui  conseilla  d'offrir  certains  sacrifices; 
qu'après  qu'il  eut  suivi  ce  conseil,  Médius  l'invita 
à  un  festin ,  dans  lequel  Alexandre  but  la  coupe 
d'Hercule   (*)    toute   pleine  ;    qu'immédiatement 
après  il  sentit  d'excessives  douleurs,  et  se  fit  porter 
dans  son  appartement.  Sa  maladie  devenant  plus 
violente,  il  perdit  toute  espérance  d'en  relever, 
et  donna  son  anneau  à  Perdiccas.    Ses  amis  lui 
ayant  demandé  à  qui  il  laissait  l'empire,  il  re- 
pondit, au  plus  digne,   ajoutant  qu'il  prévoyait 
que  sur  ce  différend  on  lui  préparait  d'étranges 
jeux  funèbres.    Cet  auteur  dit  qu'Antipater  fut 
soupçonné  d'avoir  empoisonné  Alexandre,  et  rap- 
porte plusieurs  circonstances,  relatives  à  ce  soup- 
çon ;  mais  il  laisse  à  ses  lecteurs  la  liberté  de  ju^er 
des  faits  mêmes  et  des  preuves  qui  leur  servent  de 
fondement.  (**) 

(*)  Cette  coupe  contenait  six  bouteilles. 
(**)  Diod.  de  Sic.  L.  XVII. 
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Plutarque  entre  dans  un  détail  fort  circonstancié 
touchant  la  mort  d'Alexandre.  Il  dit  que  ce  prince 
après  avoir  donné  un  festin  à  Néarque,  avait  pris 
un  bain  dans  le  dessein  de  se  mettre  au  lit,  mais 
que  Médius  l'engagea  à  une  nouvelle  partie  de 
plaisir.  Que  le  roi  but  toute  la  nuit  et  le  joui- 
suivant,  ce  qui  lui  causa  une  fièvre  qui  le  mit  au 
tombeau.  Il  rejette  absolument  la  particularité 
de  la  coupe  d'Hercule,  l'extrême  ivresse  du  roi,  et 
le  bruit  qui  courut  que  ce  prince  avait  été  em- 
poisonné par  Antipater.  Il  cite  le  journal  de  la 
maison  du  roi,  par  lequel  il  paraît  qu'il  n'y  eut 
rien  de  violent  dans  la  mort  d'Alexandre.  (*) 

Quinte-Curce  copie  les  mêmes  auteurs  que  Dio- 
dore,  mais  en  les  amplifiant.  Suivant  lui,  le  roi 
commanda  qu'on  portât  son  corps  dans  le  temple 
de  Jupiter  Ammon.  Il  ajoute  que  Perdiccas  lui 
ayant  demandé  quand  il  voulait  qu'on  lui  rendit 
des  honneurs  divins,  il  lui  avait  répondu  :  Lors- 
que vous  serez  tous  heureux.  Il  assure  positivement 
qu'Alexandre  fut  empoisonné  mais  que  le  crédit  de 

(*)  Plutarque ,  vie  d'Alexandre. 
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ses  successeurs  empêcha  qu'on  ne  recherchât  les 
auteurs  de  ce  crime.  Ce  dernier  article  n'a  cer- 
tainement pas  la  moindre  ombre  de  probabilité , 
car  aucun  de  ceux  qui  se  disputèrent  l'empire  après 
la  mort  d'Alexandre,  n'aurait  fait  mention  du 
genre  de  sa  mort ,  si  Antipater  en  eût  été  la 
cause. 

Sénèque  parlant  des  funestes  effets  de  l'ivresse, 
n'a  garde  d'oublier  celle  qui  précéda  le  trépas 
d'Alexandre.  «Yoilàdonc,  dit-il ,  ce  Héros  invin- 
«  cible  à  tous  les  dangers  des  sièges  et  des  combats, 
«  aux  plus  violents  excès  de  la  chaleur  et  du  froid, 
«  le  voilà  vaincu  par  son  intempérance  et  ter- 
«  rassé  par  la  fatale  coupe  d'Hercule.  (*) 

Justin  ne  parait  pas  avoir  le  moindre  doute  au 
sujet  de  l'empoisonnement  d'Alexandre ,  et  s'ac- 
corde dans  toutes  les  autres  circonstances  avec  Dio- 
dore  de  Sicile  et  Quinte-Curce.  Il  affirme  aussi  que 
le  roi  parla  après  que  les  soldats  furent  sortis  de  son 
appartement;  et  cependant  Arrian  et  Ptolomée 
semblent  dire,  que  la  voix  avait  déjà  commencé  à 

(*)  Senec.  Epist.  LXXXIII, 
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lui  manquer  avant  que  ses  soldats  le  vissent.  Peut- 
être  qu'il  donna  son  anneau  à  Perdiccas,  et  qu'il 
communiqua  à  ses  amis  ses  derniers  sentimens, 
immédiatement  avant  que  de  perdre  la  parole. 

Alexandre  mourut  dans  la  trente -deuxième 
année  de  son  âge,  la  douzième  de  son  règne  et  la 
huitième  de  son  empire  d'Asie,  32 1  avant  J.-C. 

Alexandre,  comme  nous  avons  vu,  ne  nomma 
point  de  successeur.  Il  avait  eu  deux  femmes, 
Barcine  et  Roxane;  la  première  avait  un  fils,  et 
la  seconde  était  grosse.  Ni  l'une  ni  l'autre  n'eut  la 
gloire  de  donner  un  héritier  au  trône.  Ce  fut  Aridée 
frère  d'Alexandre  qui  fut  proclamé  roi  par  l'armée. 
Voici  l'ordre  qui  fut  mis  dans  l'empire  :  Ptolomée 
eut  la  Satrapie  d'Egypte  et  de  toutes  les  provinces 
d'Afrique  qui  en  dépendaient.  Laomédon  celles  de 
•Syrie  et  de  Phénicie.  La  Pamphilie  fut  donnée  à  An- 
tigonusavecunegrandepartiedelaPhrygie.  La  Cili- 
cie  échut  à  Philothas.  Léonatus  eut  en  partage  la  pe- 
tite Phrygie  avec  la  côte  de  l'Hellespont.  Cassandre 
eut  le  gouvernement  de  la  Carie,  et  Ménandre 
celui  de  la  Lydie.  Eumène  eut  la  Paphlagonie  jus- 
qu'à Trébisonde.  Python  fut  étabi  dans  la  Médie» 
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Lysimaque  dans  la  Thrace  et  dans  le  Pont.  Tous 
les  Satrapes  établis  par  Alexandre  dans  la  Sogdiane 
la  Bactriane  et  l'Inde,  furent  continués  dans  leurs 
charges.  Perdiccas  resta  auprès  d'Arridée ,  frère 
d'Alexandre ,  qui  fut  salué  roi  sous  le  nom  de 
Philippe ,  comme  principal  ministre  de  ce  prince 
et  général  de  ses  armées  (*).  Cet  empire,  conqius 
par  la  plus  étonnante  valeur,  et  gouverné  par 
des  chefs  instruits  dans  l'art  de  la  guerre  et  de  la 
politique,  semblait  reposer  sur  une  base  durable; 
mais  l'ambition  de  ces  chefs  surpassant  encore 
leur  capacité,  sa  fin  fut  aussi  prompte  et  aussi  dé- 
plorable, que  sa  naissance  avait  été  brillante. 

Dans  dél  convulsions  terribles  qui  suivirent  la 
mort  d'Alexandre,  sa  famille  entière  fut  anéantie, 
celui  qui  comptait  tant  de  rois  parmi  ses  ancêtres, 
qui  conquit  tant  de  royaumes ,  ne  laissa  même 
pas  son  propre  pays  à  ses  descendants.  Sa  mère  ses 
femmes,  ses  enfants ,  son  frère,  tous  périrent  par 


(*)  Q.  Cure.  L.  X  ;  Diod.  Se  Sic»  L.  XVIIT;  Just 
L.  XIII;  Plut,  vie  d'Alex*,  et  Eumen.  Aman.  Biblioth. 
ds  Phot.  Ch.  XCIL 
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le  fer  ou  par  la  prison.  Ses  avides  successeurs  se 
servirent  d'abord  de  ses  noms  respectés,  pour  cou- 
vrir leurs  desseins  jusqu'à  ce  que  marchant  à  dé- 
couvert, ils  ne  craignirent  plus  de  sacrifier  des 
victimes  trop  illustres.  Ainsi,  le  vainqueur  de 
l'Orient  ne  travailla  que  pour  les  ennemis  de  son 
sang;  lui-même  creusa  la  tombe  oîi  s'engloutit 
toute  sa  race. 

(39)  P.  48.  Les  Orientaux  entendent  toujours 
par  le  nom  Younan  ou  Jounan ,  c'est-à-dire ,  Io- 
nien, les  anciens  Grecs  avant  qu'ils  eussent  été 
subjugués  par  les  Romains,  car,  depuis  ce  tems 
là ,  ces  mêmes  Grecs  ont  porté  le  nom  Roum  ou 
Romains,  parce  qu'ils  étaient  sujets  f>e  l'Empire 
Romain  dont  le  siège  s'établit  enfin  à  Constanti- 
nople.  C'est  pour  cette  raison  que  les  meilleurs 
historiens  de  l'Orient  remarquent  qu'Alexandre- 
le-grand  était  Younan  et  non  pas  Roumy ,  comme 
quelques  uns  le  surnomment  mal,  non  pas  à 
cause  qu'il  avait  subjugué  tout  le  pays  de  Younan 
ou  des  Ioniens,  mais  parce  qu'il  était  grec  de  nation . 

(40)  P.  49 •  Nous  sommes  portés  à  croire  plutôt 
que  les  Orientaux  ont  donné  à  Alexandre  le  sur- 
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nom  de  Dhoul-Carnein  à  l'occasion  des  médaille? 
grecques  de  Lysimaque,  et  particulièrement  de 
celles  qui  sont  d'argent,  où  Lysimaque  est  repré- 
senté avec  des  cornes  ;  que  ces  médailles  étant 
tombées  entre  leurs  mains,  ils  les  ont  prises  pour 
des  médailles  d'Alexandre,  parce  qu'ils  ne  savaient 
pas  lire  le  Grec,  et  qu'ainsi  ils  ne  pouvaient  pas 
distinguer  l'un  d'avec  l'autre  ;  outre  que  ces  mé- 
dailles étant  plus  grandes  que  celles  d'Alexandre , 
il  semble  qu'ils  ont  été  fondés,  parleur  grandeur 
et  même  par  leur  beauté,  à  croire  qu'elles  étaient 
plutôt  d'Alexandre  que  d'un  autre. 

(4^)  P.  58.  Alexandre  voulant  donner  aux  Thé- 
bains  révoltés  le  tems  de  se  repentir,  envoya  un 
héraut  leur  promettre  un  pardon  illimité,  s'ils 
voulaient  livrer  les  principaux  auteurs  de  leur 
révolte  ;  mais  les  Thébains  ayant  fait  une  réponse 
trop  hère  pour  des  sujets,  il  prit  et  rasa  leur  ville. 
Six  mille  habitans  furent  passés  au  fil  de  l'épée , 
et  trente  mille  furent  condamnés  à  l'esclavage. 
Alexandre  conserva  la  vie  et  la  liberté  à  tous  les 
prêtres;  il  eut  la  même  vénération  pour  les  des- 
cendants de  Pindare,  poète  fameux,  qui  avait  ce- 
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lébré  dans  ses  vers  les  exploits  d'Alexandre,  le 
premier  roi  de  Macédoine,  et  la  maison  où  ce 
poète  était  né  fut  la  seule  qui  subsista  au  milieu 
de  tant  de  débris. 

(43)  P.  62.  Le  plus  grand  service  que  Philippe 
rendit  à  son  fils,  fut  de  lui  attacher  Aristote,  le 
plus  célèbre  et  le  plus  savant  des  philosophes  de 
son  tems,  à  qui  il  confia  pleinement  le  soin  de 
son  instruction.  Une  des  raisons  qui  le  portèrent 
à  lui  donner  un  maître  de  ce  mérite  et  de  cette  ré- 
putation, fut,  disait-il,  de  faire  éviter  à  sonjîls 
bien  des  fautes ,  oà  lui-même  était  tombé.  Ale- 
xandre, de  son  côté,  ne  marqua  pas  moins  d'es- 
time pour  son  précepteur,  qu'il  se  croyait  obligé 
d'aimer  comme  son  propre  père.  Car,  disait- il, 
il  était  redevable  à  Vun  de  vivre  et  à  Vautre 
de  bien  vivre.  Plutarque  nous  fait  observer  en 
trois  mots  l'utilité  infinie  qu'Alexandre  tira  des 
leçons  de  son  maître,  habile,  s'il  en  fut  jamais, 
en  matière  d'éducation.  Il  aimait,  dit-il,  à  con~ 
verser  avec  les  gens  de  lettres  ,  à  s'instruire  et 
à  lire. 

(44)  P.  68.     Une  des  plus  grossières  flatterie* 
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des  adulateurs  d'Alexandre  était,  qu*il  ne  de- 
vait pas  être  considéré  comme  un  simple 
homme,  sans  injustice  et  même  sans  rébellion. 
Il  fut  de  là  conclu  qu'il  serait  Dieu,  ou  que  du 
moins  on  lui  rendrait  des  honneurs  divins ,  pareils 
à  ceux  qui  avaient  été  rendus  jusqu'alors  aux  rois 
de  Perse.  Anaxarque  d'Abdère ,  que  la  plupart  des 
historiens  désignait  par  le  titre  de  philosophe,  et 
qui  n'était  qu'un  véritable  sophiste;  Agis,  poëte 
misérable,  Cherille,  Agnon,  et  quelques  autres 
parasites,  se  chargèrent  de  faire  réussir  ce  dessein, 
et  d'engager  les  grecs  aussi  bien  que  les  asiatiques 
à  lui  rendre  l'hommage  de  l'adoration.  Alexandre 
enchanté  de  cette  promesse,  donna  un  festin  ma- 
gnifique, qui  devait  servir  à  l'exécution  de  son 
projet.  Pendant  la  fête,  Anaxarque  fit  un  discours 
ingénieux,  pour  prouver  qu'Alexandre  devait  être 
adoré.  Il  remarqua  qu'on  adorait  bien  Bacchus, 
Hercule,  et  qu'à  plus  forte  raison  Alexandre,  dont 
les  exploits  étaient  fort  supérieurs  aux  leurs, 
obtiendrait  dans  la  suite  le  même  honneur. 
«  Mais,  ajouta-t-il,  ne  serait-il  pas  plus  raisonna- 
«  ble  de  le  lui  rendre  dès  à  présent,    pendant 
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«  qu'étant  encore    en  vie  notre  hommage  peut 
«  lui  faire  quelque  plaisir  ?  » 

Les  Macédoniens  qui  n'étaient  point  dans  le 
secret,  ne  surent,  ni  que  penser  de  celui  qui  ve- 
nait de  faire  une  proposition  si  étrange ,  ni  que 
lui  répondre.  Après  un  long  et  profond  silence , 
Callisthène  prit  enfin  la  parole,  et  s'exprima  en 
ces  termes  : 

«  Anaxarque,  je  regarde  Alexandre  comme  di- 
«  gne  de  tous  les  honneurs  qu'un  homme  peut 
«  recevoir;  mais  il  y  a  plusieurs  différences  entre 
«  les  honneurs  qu'on  peut  rendre  à  un  homme, 
«  et  le  culte  qui  appartient  aux  Dieux.  On  bâtit 
«  des  temples  et  des  autels  à  l'honneur  des  Dieux, 
«  et  on  leur  offre  des  sacrifices  et  des  libations; 
<c  nous  chantons  des  hymnes  à  leur  gloire.  Le 
«  culte  des  hommes  se  borne  à  de  simples  louan- 
«  ges  ;  nous  les  saluons ,  et  leur  payons  un  tribut 
«  de  soumission,  d'obéissance  et  de  fidélité;  mais 
«  nous  ne  les  adorons  pas.  Le  culte  même  des 
«  Dieux  varie  selon  leur  grandeur,  etleshomma- 
«  ges  qu'on  rend  à  quelques  uns  des  héros  sont 
$  d'une  autre  nature  que  ceux  qui  sont  dus  aux 
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«  Dieux.  Il  ne  faut  donc ,  en  confondant  tout, 
«  ni  rabaisser  les  Dieux  à  la  condition  des 
»  hommes ,  ni  élever  les  hommes  à  la  condition 
«  des  Dieux.  Alexandre  serait  justement  indigné, 
«  si  Ton  rendait  à  d'autres  les  hommages  qui  ne 
«  sont  dus  qu'à  lui,  quand  même  ils  leur  seraient 
«  accordés  par  les  injustes  suffrages  du  peuple. 
«  Les  Dieux  seraient-ils  moins  jaloux  de  leurs 
«  honneurs,  si  nous  les  communiquions  à  des 
«  mortels?  Alexandre  est  incontestablement  le 
«  plus  \ aillant  des  hommes,  le  plus  grand  des 
«  rois,  et  parmi  tous  les  généraux  celui  qui  mé- 
«  rite  le  plus  de  commander.  Pour  toi,  Anaxarque, 
«  ton  devoir  est  d'inculquer  ces  vérités  à  Alexan- 
«  dre,  puisqu'il  t'entretient  chaque  jour,  afin  de 
«  faire  des  progrès  dans  la  sagesse  et  dans  les 
«  sciences.  C'était  à  toi  moins  qu'à  un  autre,  à 
«  mettre  sur  le  tapis  de  pareils  discours,  et  tu 
«  aurais  dû  te  souvenir,  qu'il  n'est  ici  question 
«  ni  de  Cambyse  ni  de  Xerxès ,  mais  du  fils  de 
«  Philippe,  descendu  d'Hercule  et  d'Achille,  dont 
«  les  ancêtres  vinrent  d'Argos  en  Macédoine,  et 
«  maintinrent  leur  empire ,  non  par  un  pouvoir 
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«  despotique ,  mais  en  gouvernant  conformément 
«  aux  lois  et  aux  coutumes  des  Macédoniens.  Les 
«  honneurs  divins  ne  furent  pas  conférés  par  les 
«  Grecs  à  Hercule  même ,  aussi  long-temps  que 
«  ce  héros  fut  en  vie;    ni  même  après  sa  mort, 
«  avant  que  l'oracle  de  Delphes  lui  eut  décerné 
«  les  honneurs  divins.  Je  vous  conjure,  ô  Alexan- 
«  dre,  de  vous  souvenir  de  la  Grèce,  pour  l'amour 
o  de  laquelle  vous  avez  entrepris  cette  expédi- 
«  tion,  afin  d'assujettir  l'Asie  à  la  Grèce.  Pour- 
«  riez-vous  à  votre  retour  en  Grèce,  obliger  des 
«  hommes  libres  à  vous  adorer  comme  un  Dieu; 
«  ou  si  vous  exemptiez  les  Grecs  de  cette  obliga- 
«  tion  servile,  voudriez-vous  l'imposer  aux  seuls 
«  Macédoniens?  Ou  si  l'exception  s'étendait  aussi 
«  jusqu'à  ces  derniers ,  trouveriez-vous  convena- 
«  ble  d'être  honoré  de  deux  manières  si  différentes; 
«  par  les  Grecs ,  comme  un  homme ,  à  la  manière 
«  des  Grecs,  et  par  les  barbares,  comme  un  Dieu, 
«  à  la  manière  des  barbares  ?   Que  si  l'on  objecte 
«  que  Cyrus,  fils  de  Cambyse,  a  été  adoré  par  des 
«  hommes  comme  un  dieu,  et  que  depuis  ce  tems 
«  cette  coutume  a  continué  parmi  les  Mèdes  et  les 
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«  Perses,  rappelez- vous  comment  son  orgueil  fut 
«  humilié  par  les  Scythes ,  peuple  pauvre  et  in- 
«  digent;  et  comment  d'autres  Scythes  forcèrent 
«  Darius  à  penser  plus  modestement  de  lui-même. 
«  Les  Athéniens  et  les  Macédoniens  n'en  ont-ils 
«  pas  fait  de  même  à  l'égard  de  Xerxès  et  de 
«  Cléarque;  et  Xénophon  à  l'égard  d'Artaxerxès , 
«  seulement  avec  dix  mille  hommes;  et  Alexan- 
«  dre  tout  nouvellement  à  l'égard  de  Darius  (*)? 

Alexandre  fut  piqué  att  vif  de  ce  discours ,  qui 
le  choquait  d'autant  plus,  que  les  Macédoniens 
ne  purent  s'empêcher  d'y  applaudir.  Cependant 
il  n'en  voulut  point  avoir  le  démenti ,  et  régla  la 
cérémonie  de  son  adoration.  Il  voulait  que  s'il 
buvait  à  la  santé  de  quelqu'un,  celui  à  qui  il  fai- 
sait cet  honneur  se  levât,  V  adorât ,  et  se  retirât 
après  avoir  reçu  de  lui  un  baiser.  Les  plus  an- 
ciens et  les  plus  considérables  des  Perses  furent 
les  premiers  à  donner  l'exemple,  en  quoi  ils  ne 
firent  que  suivre  une  coutume  établie  parmi  eux; 

(*)  Arrian.  L.  IV,  ch.  2. 
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et  il  y  a  apparence  qu'ils  ne  furent  nullement 
fâchés  de  l'embarras  oîi  se  trouvaient  les  Grecs. 

Léonat,  suivant  Arrian ,  ou  Polysperchon,  sui- 
vant Quinte  -  Curce ,  voyant  qu'un  des  Perses 
frappait  du  menton  contre  terre,  se  mit  à  rire,  et 
lui  dit  en  se  moquant ,  qu'il  frappât  encore  plus 
fort;  Alexandre  irrité  de  cette  plaisanterie  le  jeta 
en  bas  du  siège,  où  il  était  renversé ,  et  le  voyant 
par  terre,  lui  adressa  ses  mots:  vous  faites  une 
figure  aussi  ridicule  que  celui  dont  vous  venez  de 
vous  moquer.  Quand  ce  fut  le  tour  de  Callisthène, 
il  fit  raison  au  roi  qui  avait  bu  à  sa  santé,  et  se 
présenta  ensuite  pour  recevoir  le  baiser.  Alexan- 
dre étant  occupé  à  s'entrenir  avec  Ephestion, 
ne  remarqua  pas  que  le  philosophe  ne  l'avait 
point  adoré ,  mais  en  ayant  été  averti  par 
Démétrius,  il  repoussa  de  la  main  Callisthène, 
qui  s'en  retourna  en  disant,  j'ai  donc  perdu  un 
baiser?  Mais  le  roi  se  vengea  dans  la  suite  d'une 
manière  cruelle. 

(45)  P.  68.  Les  historiens  parlent  fort  diverse- 
ment sur  l'affectation  d'Alexandre  à  imiter  les  ma- 
nières et  les  coutumes  des  Perses.    Arrian  dit  en 
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termes  précis,  qu'il  quitta  l'habit  macédonien  pour 
l'habit  mède,  ajoutant,  que,   «pour  lui  il  était 
«  surpris  que  le  roi  n'eût  pas  honte  de  changer  le 
k  modeste  ornement  de  tête  avec  lequel  il  avait 
«  gagné  tant  de  batailles,  pour  la  tiare  persanne.  » 
Cependant  Plutarque  n'assure  pas  moins  positi- 
vement ,   qu'il  ne  prit  rien  de  l'habillement  des 
Mèdes,  mais  qu'il  fit  choix  d'une  sorte  de  vête- 
ment plus  magnifique  que  celui  des  Macédoniens, 
quoique  moins  riche  et  moins  fastueux  que  celui  des 
rois  de  Perse.  Quoiqu'il  en  soit,  Alexandre  changea 
par  degrés  sa  manière  de  s'habiller.  Au  commen- 
cement même  ce  prince  ne  prenait  ces  vêtements 
étrangers  que  quand  il  avait  quelque  chose  à  traiter 
avec  ses  nouveaux  sujets  ;   mais  quand  il  conver- 
sait avec  les  Grecs,  ou  qu'il  commandait  aux  Ma- 
cédoniens, il  portait  ses  habits  ordinaires.   Ainsi 
il  y  aurait  peut-être  moyen   de    concilier    Plu- 
tarque et  Arrian,  en  admettant  la  conjecture  que 
nous  venons  d'indiquer.   Et  en  effet,  il  y  a  beau- 
coup d'apparence   que  dans  la  grande  assemblée 
devant  laquelle  il  fit  des  reproches  à  Bessus ,   le 
meurtrier  de  Darius,  il  parut  habillé  comme  un 
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roi  de  Perse ,  c'est-à-dire  comme  un  monarque  de 
l'Asie,  ou,  comme  les  Grecs  l'appelaient,  par  ex- 
cellence :  le  grand  roi.  Cette  orgueilleuse  scène 
affligeait  les  Macédoniens,  et  leur  sensibilité  à  cet 
égard  était  une  marque  de  la  sincère  affection 
qu'ils  avaient  pour  lui.  Les  traîtres  ne  se  mettant 
guère  en  peine  des  défauts  de  leur  prince  ;  au 
contraire,  ils  voudraient  le  rendre  encore  plus 
mauvais  qu'il  n'est,  et  incon  nodés  par  le  senti- 
ment de  leur  propre  dignité,  ils  seraient  charmés 
de  pouvoir  détourner  tout  le  mépris  et  toute  la 
haine  du  public  sur  la  personne  de  leur  souverain. 
Ainsi ,  quand  Alexandre  aperçut  cette  disposition 
dans  les  Macédoniens,  il  aurait  du  les  adoucir,  en 
leur  faisant  part  des  raisons  qui  l'engageaient  à 
tenir  une  pareille  conduite,  ou  se  prêter  jusqu'à 
un  certain  point  à  leurs  idées.  Mais  il  n'était  plus 
possible  qu'Alexandre  s'abaissât  à  de  pareilles 
complaisances,  depuis  qu'il  avait  visité  le  temple 
de  Jupiter  Ammon.  Outre  cela,  il  était  entouré 
d'adulateurs,  qui  sont  et  seront  toujours  la  peste 
des  princes,  et  le  fléau  des  peuples.  Ces  misérables, 
en  flattant  ses  humeurs  et  en  irritant  ses  pas- 
sions ,  lui  faisaient  faire  tous  les  jours  de  nou- 


(  *37) 

velles  extravagances,  et  le  rendirent  propre  à 
justifier  cette  maxime:  que  le  talent  de  conquérir 
les  provinces  ne  peut  guère  contribuer  au  bonheur 
d'un  homme ,  s'il  se  laisse  entraîner  à  ses  pas- 
sions,  et  s'il  cesse  d'obéir  aux  lois  de  la  raison. 

(46)  P.  68.  Les  cruelles  exécutions  de  Philotas, 
de  Parménion  son  père  et  de  plusieurs  autres  fa- 
voris, aliénèrent  les  esprits  des  Macédoniens  à 
l'égard  d'Alexandre  qui  fut  instruit  de  leurs  dis- 
positions, par  les  lettres  que  ses  soldats  écrivaient 
en  Macédoine  et  qu'il  intercepta.  Ce  prince  fit  un 
corps  à  part  de  tous  les  mécontents.  Il  appela  ce 
corps  le  bataillon  des  turbulents  ,  et  en  donna 
le  commandement  à  Léonidas.  Cependant  la  mort 
tragique  de  Clitus,  tué  dans  un  festin,  mit  le 
comble  au  mécontentement  et  aux  murmures  des 
soldats  macédoniens. 

(47)  P.  68.  Alexandre  étant  entré  dans  Persé- 
polis  sans  rencontrer  la  moindre  opposition,  mit 
le  feu  au  palais  de  Xerxès,  sous  prétexte  de  venger 
le  même  traitement  que  ce  monarque  avait  fait 
à  Athènes,  et  détruisit  ainsi  le  plus  superbe  édi- 
fice qu'il  y   ait  peut-être  jamais  eu  sur  la  terre. 


(  i38  ) 

Parménion,  dont  Philippe  faisait  tant  de  cas,  et 
qui  était  d'un  caractère  fort  modéré,  fit  d'inutiles 
efforts  pour  empêcher  la  chose.  Il  représenta  en- 
vain  à  Alexandre  que  la  destruction  d'un  si  ma- 
gnifique palais  le  ferait  paraître  barbare  aux  asia- 
tiques mêmes,  et  leur  ferait  agiter  la  question ,  s'il 
était  venu  pour  conquérir  l'Asie  ou  pour  la  ra- 
vager; que  d'ailleurs  ce  n'était  point  se  venger 
des  Perses,  que  de  détruire  ce  qui  n'était  plus  à 
eux,  mais  à  lui-même.  Le  roi,  que  la  prospérité 
avait  commencé  à  rendre  inflexible ,  ne  se  laissa 
pas  persuader  par  ces  raisons  ;  la  ville  de  Persé- 
polis  fut  livrée  au  pillage ,  et  le  palais  de  Xerxès 
réduit  en  cendres. 


FIN. 
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